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(Arti.cl« prfRàîcr.) 

Paiimi les nombreux ouvrages qui forment le dépôt 
des croyances antiques et de la civilisation de l'Inde, 
il nVn Gst peut-être pas^ après les vedas, qui méri- 
tenit d'être plus sqigiieusement étudiés que les pou- 
rénas ou antiquités. Le rang qu'ils occupent sur la 
Jiste de^s livres sacrés^ le nombre des vers qu'ils contiens 
^ent^ et qui s'élèvç k prés de huit cent mille, l'immense 
variété des obj^^s doi^t ils traitent , inspirent un vif 
intérêt , et donnept l'espoir que de leur lecture ai- 
t^njtiv^ et de le^r examen comparé, sortiront quelcpie 
jour les niptions les plus positives et les seules exactes 
qu|s flkous puissions atjendre sur l'Inde. Suivant l'Âym- 
Akbery (i), qui les appelle des étincelles de la sagesse 
du p]^psppljie Vyàsçiy c.faaçun des diiç-liuit pourânas 
contient la création du monde, sa dissolution, Fhis- 



(i) Tome III, pag. i6a de fa traduction anglaise de Gladwin. 



(4 ) 

toîre chronologique des quatorze grandes périodes 
nommées Manwantaray l'histoire des familles célèbres 
qui ont régné dans Tunivers y et celle des familles par- 
ticulières (i). Peut-être est-il permis de douter du 
cîaractère vraiment historique de ces récits. Peut-être 
le génie indien, si poétique et si religieux, charmé par 
les fables brillantes d'une mythologie riche et féconde, 
ou absorbé dans la contemplation des idées philoso- 
phiques cachées sous cette infinie variété de symboles, 
n'a-t-il pu , à aucune époque de son développement , 
se dégager de la mythologie , et quitter l'histoire des 
dieux pour celle de l'homme. L'état social de l'Inde 
suffirait même à lui seul pour expliquer cette absence, 
trop certaine peut-être, de compositions historiques. 
La caste sacerdotale , dépositaire incontestée des lu- 
mières et de la science , dut être plus soigneuse de 
conserver la mémoire des changemens que subissaient 
jes idées philosophiques et religieuses , que celle des 
révolutions politiques, qui agitaient les autres castes» 
sans l'ébr^f^ler elle-même. Mais, dût-on ne jamais 
trouver dans l'Inde d'histoire proprement dite, au 
moins y trouvera-t-on celle de l'esprit humain à une 
époque reculée de Tantiquité , et , sous ce rapport , 
il est peut-être peu de livres aussi importans que les 
pourânas. 

Dans un pays, en effet, où le dogme religieux est 



(i) Voyez les RechcFches Asiatiques , tom. I^ pag. 893 de la (r«^ 
fluction française. 



(S.) 

rexpression d^une opinion philosophique ^ il faut bien, 
que les livres, où le dogme développe ses symboles ,, 
portent l'empreinte des idées ipétaphysixjues et des 
croyances élevées que, dans d^autres contrées , la 
philosophie dispute à la théologie.. De plus^ et sans 
parler de la cosmogome et de l'histoire des dieux, 
préambule nécessaire de tous les pourânas, les récits 
qu'ils contiennent^ quelqu'étrangers qu'ils puissent 
être à ces grands objets de la croyance, reproduisent 
cependant, d'une manière plus ou moins complète, les 
idées philosophiques et les symboles religieux sous. 
Finvocation desquels ils sont pour ainsi dire placés (i).. 
C'est ainsi que, dans le Deviniahâtmyam^ on voit se 
répéter sous mille formes diverses, d'une part Swa et^ 
les mythes qui se groupent autour de lui , et d'autre 
part Mâyây ou l'opinion philosophique, qui fait de la 
création une vaine apparence sans réalité (2). Il ne 
serait donc pas sans intérêt dejrechercher sous quelle. ' 
influence philosophique à la fois et religieuse , ont été 
écrits les nombreux pourânas qui sont parvenus jus^ 
qu'à nous. Ainsi) sous le rapport du dogme, trois, 
grandes divinités se partagent les adorations de l'Inde,. 
Brahmd, f^ichnou, Sis^a. Il faut savoir auquel de ces. 
trois dieux est consacré chacun des pourânas. Sous le 
rapport philosophique, il n'est pas aussi facile de dé<*. 



~~: — t — 

(i) Chaque pouràna porte le nom d*une divinité' , telle que Brahmûj, 
Plchnou , Siva , AgnL 

(2) Voyez l'analyse àxxDevimahdtmyanif Journal asiatique , l. IV^, 
pag. 24. 
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terminer à qnél sjètème il faut les rapporter. CotiBaiâ^ 
fiOiiè-tiOQs assez là philosophie vedanta^ mimansU^ 
nyàya , pour dire à laquelle ie rattache on pour&na 
qtielconcpie? Lés seuls moimmens qtii puissent servir 
de base à une pareille reche^he ^ sont lés vedas et 
Voupnek'hat d'une part , et le Èhàgàpat^gutm de Tau- 
tre; le Bhagtwat, iqpé l'on ^onàalt compltétem^it au* 
jourd'hui^ les vedas , dôtat l'illustre Golebrôoke a 
donné des extraits si précieux (i)^ Vottpnek'hài^ au- 
quel dé nombreux points de ressétattblànce avec les 
lois de RIenou et les vedas, donnent de jour en jour 
Un plus haut degré d'àu,theiiticité. Dans tous ces livres, 
dbmipe une doctrine commune : e'^t le panthéisme 
que le dogme revêt de ses forhies imposantes ètquei*» 
quefois bizarres. Mais le panthéi^ihé dé (!!tiokâà 
n'est pas icelui des Vè^dàs et de l'oupnék'hati II est évi- 
defat qu'il a quelque chose dé moitas pritnitif , qu'il à 
pf is en quel(j[Ue éérte tfh catâctère pltis arrêté $ il est 
moins varié , moîhli étetldù > taibins vague ; il a peï*du 
en poésie ce qu'il a ga^é en préèisién. Crichna de 
plus apparaît, dans le Bhagavat, cothmé unrélbnlnatetir 
des vedas, qu'il critiqué quelquefois, éteéla seul, en 
caractérisant sa doctrine > constaté en tnêmé téiùs 
l'antériorité de ces livres antiques. Ainsi ïious possé- 
dons deux termes auxquels nous pouvons coâiparér 
les diver^uvrages de la littérature samskrite. Nous 






pouvons nous demander si tel ouvrage reproduit }a 



(i) Asiat, Research. f vol. YII , pag. a58. 



(7) 
doetrioè primitive » ou s'il porte des traces de la ré- 
forme qui s'autorise du nom de Crichna. La solution 
précise d'une pareille question faite sUr tous les pott- 
rànas, pourrait nous conduire à la seule histoire qu'il 
nous soit peut-être permis d'espérer y et nous aider à 
marquer quelques époques dans le double dévelop*- 
pement de la philosophie et de la religipn de l'Inde. 
Aujourd'hui et an début de pareilles recherches^ on 
oonçoit combien il est difficile de donner aucun résultat 
poaitîf • Les nombreux systèmes de philosophie dont 
i^ons n'avons que les noms ^ nous soQt si inconnus y la 
mythologie même» que plus de travaux ont tenté d'é<- 
daireir , est encore si obscure , qu'fl y aurait de la 
présomption ^ vouloir donner rien de complet sur 
l'ensemble de la croyance indienne. Mais ce qu'on 
peut filtre s^ns crainte de se tromper, c'est de rap- 
procher des morceaux déjÀ efmnus, ceux qu'on découvre 
tûua les jou», de déterminer avec 1^ phis d'exactitude 
pMstUe en quoi ila se ressemblent et en quoi ils 
dîffèihent , et de chercher k établir entr'eux un ordre 
quelconque. Cest dans ce but que j'ai entrepris la 
lecture du Bhoûmikhandam , section du Padmapour 
rànuy et c'est à l'analyse et à l'exposition de ce qu'il 
i^ferme que je consacrerai quelques articles. 

Le Padmapourdna, ou pouràna du lotus , que les i?e- 
cherches asiatiques (^i)f^ etWilson^ dans son diction- 
naire (a) j placent le second sur la liste des pourânas, 



^i) Tome I, pag. 378 de la traduction fr»aç?ise. 
(a) ^rfto pourâna. 
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se compose de deux sections : la première^ appelée 
srichtikhandam t s€;ction de la création 3 la iseconde^ 
hhoûnukhandcany section de la terre (1). Suivant 
M. Lauglcs : « Le padmapourdna est un traité ou 
» plutôt un éloge de la plante sacrée du lotus et une 
» histoire de la déesse Lakchmi. On y trouve aussi 
» unie description de la terre. Deux portions sont à la 
)> Bibliothèque du Roi sous les numéros 16 et 128 
n nouveaux, et 94 et 96 anciens. La deuxième portion 
yh contient un dialogue entre les philosophes Fyâsa 
» et Djàimini (2). » Peutrètre que l'éloge du lotus ^ 
dont parle M. Langlès, se trouve dans la section 
srichti; comme la Bibliothèque ne la possède pas^ )e 
n'ai pu véi*iCer celte assertion^ qui repose toutefois 
sur le savant M. Hamilton (3). Mais il 7 a quelque 
inexactitude à nommerle Bhoûnukhandantf description 
de la terre. Ce mot^ composé de bhoumi, terre , et 
hKanda, branche^ division^ veut dire simplement 
section bhoumi, ou section ayant pour titre bhoûnU^ 
ou la terre 9 titre qui, comme on le verra, se. rapporte 
très-peu aux matières traitées dans cette section. 



(i) Celte division 8*appaie sur le sloka 7 du chant ti4i Bboàini- 

khand : 

.a Tila tibi omnis dicta bitûrhisectio optimal 
» Prima srichtisèctio , secunda bhlmisectio, » 

('^) Ce dialogue se trouve dans le manuscrit 96-128 , compose' de 
006 elles, et contenant aS chants ou lectures. Rien nSndique à quelle 
«ection du padma il appartient. 

(3) Catalogue des manuscrits samskrits ^ pag. 5a, 



(9) 

Le Bhoûmikhandam se trouve à la Bibliothèqae du 
Roi sous le n" 94~^^ ^^^ manuscrits indiens^ et se 
compose de deux cent deux oUes ou feuilles de palmier, 
dont il manque la feuille 3 et la feuille 4^« Lorsque. 
M. Hamilton dressa ^ en i807> ^^ catalogue des ma- 
nuscrits samsiurits de la Bibliothèque > il manquait au. 
Bhoûmikhandam quarante - quatre feuilles , depuis 
le feuillet 9 ( la feuille 3 manquant) jusqu'au feuil-, 
let 53 , à partir duquel le manuscrit étoit complet (i)« 
Ce savant ne put donc donner l'analyse de ces feuilles ; 
depuis 9 elles ont été replacées , sauf la feuille 3 et 4^; 
et même la fin du manuscrit , dans son état actuel, 
contient des détails qui ne se trouvent pas dans l'ana- 
lyse de M. Hamilton , ce qui donne à croire que de 
nouvelles feuilles auront été ajoutées. Le manus- 
crit est d'une belle écriture bengalij et porte pour 
date Fan 1609 de sakd^ de notre ère 1686. Mais, 
soit qu il ait été transcrit d'après un manuscrit plus 
ancien dont l'écriture était diflicile à lire, soit que 
Sivàtchâranasarman (2) , auquel nous devons la copie 
de }a Bibliothèque , filtpeu versé dans la connaissance 
de la langue , des fautes grossières défigurent le texte, 
et de nombreuses lacunes rendent plusietirs passages 
prèsqtfinintelligîbles. ^ 

Ce poème, si toutefois cette composition mérite ce 
nom, contient cent quatorze chants ou lectures, en 



(1) Catalogue des inaniucrîts samskrits, pag- 52. 
{7) Bhoûmikhandam j c. ii4 fin. Felicis Sivatcharanasamutn/s 
scripfurà Ula, 
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tout cinq mille six cent trente«troia slokas^ ou onze 
mille deux cent 8oixante*neof vers, parce que plusieurs 
chants finissent par un demi*«loka. Le cent quator- 
zième chant paratt offrir quelques détails sur les 
matières qui sont traitées dans la première section du 
Padmapwtràna; mais ce chant, le plus mutilé dé tous, 
est tellement incomplet , qu'il m'a été impossible d'en 
extraire rien de précis. Quant aux autres chants, je 
▼ais faire connaître sommairement les matières qui les 
composent , et comme les histoires ou l^endes en 
août généralement d'un assez faible intérêt, je m'ap-* 
pliquerai surtout k faire ressortir les points de doc«^ 
trine qui rattachent ce pourlnâ au Bhogaifoi-guita. 

CBANt PREMIER. 

Soûta (i) raconte aux richis rassemblés l'histoire 
de Prahrdday qu'il a apprise de Fyàsa^ lequel la te* 
liait de Brahma. C'est doue Vyâsa qui parle par la 
bouche de SoiUa , et même les deux premiers vers du 
poème sont consacrés à sou éloge. Il commence par 
leur exposer les aventures de Sivadharma^ sage Brah- 
mane, père de cinq fils vertueux, et qui vivait à l'ex- 
trémité occidentale de l'Océan ^ le lieu de la scène 
n'est pas indiqué avec plus de précision. Le Brahmane, 
voulant tenter ses fils, feint que leur mère çst morte ^. 
et, appelant le second, il lui ordonne d'aller demander 



(i) Ce Soutâ est le piincipal inlerlocntenr des potirâmu. ^ojes le 
Catalogne des manuscrits samskrits , pag. 44^^ ^* 
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en mariage fionr Inî , une belle femme qu'il lui dé* 
signe. Gelle-ci refuse d'épouser le vieilli^rd, et pro- 
pose au jeune homme de remplacer son père. Le fils 
obéissant n'y veut pas consentir , et promet m^me à 
la femme, si elle veut s'unir au vieillard, tous les 
biens qu'elle peut désirer. Celle-ci demande quelle 
puissance garantit ses promesses : a Regarde , » dit le 
jeune homme, et aussitôt Indra et les sauras (héros) 
apparàisseât et s'écrient : «Parle ^ que veux-tu?» Le 
jeune homme demande aux dieux Tamour filial^ si. 45>. 

« Si éiifatnles fitPti, si platidi vmltus , 

» Date inconcusswn oèseguiwn ante pedes patris àodie mihi* 

» Sic sit i Sourœ omnes qualitÊr adçmiientes, taliter prqfitcâi.yf 

Ici manque le troisième feuillet. Ce tihant contient 
iio vers. 

CHAÏÏT n. 

Ir^êlra, Vdyànt ks progrés de f^eêa^txrman, le second 
fifi; du Brahmane^ qui s'avançait vers le ciel, envoie 
Wenàkd:, nue des nymphes célestes, p^ur arrêter sa 
marbhe (i). Menakd lui déclare son amour; mais le 
Brahmane, résistant à toutes les séductions, arrive 
enfin au jardin iS Indra {Nandcma). Indra s'avoue 
vaincu, el offre au Brahmane de lui donner tout ce 
qu'il délirera. F'tdasarman, après lui avoir fait com- 



(i) Cette nymphe joae le même râle dans Vépisode du Hdméyâna , 
intitulé PénitencjU de y4swamitra^ traduit par M. Bogp , en ver9 alle- 
mands. Cimjug€Ui(ms*sysUm.f p. 160 se<fq* 



( ") 

prendre quelle est la puissance d'un Brahmane c^uand 
il est irrité 2 si. 2^^ 

« Brahmams ira, magna, terribilis, difficilis superatu^ 6 Deus / 
» Destruunt certe quando irati Brahmanes (i) » » 

lui demande l'ambroisie y et un amour filial que rien 
ne puisse ébranler. Le Brahmane retourne vers son 
père avec le présent du dieu. Celui-ci rassemble tous 
ses enfans , et les engage à faire un vœu , puisque le 
divin breuvage lui permet de l'exaucer. Tous deman- 
dent que leur mère renaisse. Le Brahmane satisfait , - 
leur découvre sa ruse^ et leur annonce que leur mère 
va paraître. Long discours de la mère sur l'avan- 
tage d'avoir des enfans affectionnés. Le père promet à 
ses fils une récompense de leur fid élite > et ceux-ci 
désirent monter au ciel de Viclinou. p^ichnou lui- 
même parait , et permet au père de venir avec ses fils 
dans sou palais. Mais le Brahmane prie le dieu de le 
laisser encore sur la terre avec sa femme et son fils 
Somasarman» Les autres fils montent au ciel. Descrip- 
tion de leur gloire. Ce chant contient cent trente||^ 
cinq vers. 

CHANT m. 
Le Brahmane annonce à son fils qu'il va faire avec 



(i) Les livres samskrîts sont pleins de pareils récits où la puissance 
des brahmanes est mise souvent au-dessus de celle des dieux, surtout 
à^IndrOf roi du acl. Nous en donnerons plusieurs esemples'par la suite. 
Voyç* cependant Pëpisodc- des pénitences de Viswamitra, Conj.'SysL 
p. i6o. 
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sa mère un voyage aux tirthas , étangs consacrés sur 
les Lords des fleuves, où les pénitens vont en pèleri- 
nage faire leurs ablutions. Au bout de dix ans ils re- 
viennent tous deux sous l'apparence de lépreux. Le 
fils trompé, après s'être prosterné devant son père, 
lui demande comment, entouré de la faveur des dieux, 
il a pu être accablé d'un tel malheur, si. 7, 

« Servi sicut Deçatœ omnes agunt omnino iecum, ^ 

Son père répond que sa négligence à remplir ses de- 
voirs lui a mérité ce châtiment. Cependant cette ma- 
ladie afireuse n'empêche pas Somasarman d'accom- 
plir ses devoirs envers ses parens. Les soins les plus ^ 
dégoûtans ne rebutent pas sa piété filiale. Son père, 
pour le pousser à bout, l'accable de coups et d'injures. 
Enfin , après de longues années , touché du dévoû- 
ment de son fils, il l'appelle, et lui prépare la der- • 
nière épreuve à laquelle il veuille mettre son obéis- 
sance. « Va , dit-il , et apporte - moi cette liqueur 
» divine, l'ambroisie, que jadis tu m'as donnée , et 
» qui doit faire cesser tous mes maux. » Le fils va 
chercher la coupe \ mai«, ô prodige ! il la trouve vide^ 
stupéfait, il se demande quelle faute a pu lui attirer ce 
malheur; il tremble de se présenter devant son père 
dont il redoute le courroux. Mais fort de sa cons- 
cience : « Si ma dévotion, dit-il, a toujours été dés- 
j> intéressée , si j'ai toujours fidèlement obéi à mon 
»^père, si par des austérités et des purifications sans 
» nombre j'ai accompli la loi, que cette coupe se 
» remplisse à l'instant. » Il regarde et la coupe est 
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pleine. Aossîtôt il la porte A so^ père. Ce chent con- 
tient cent quatorze vers. 

CHANT IV. 

« Je suis content, dit le père, de ta fidélité et de ton 
» obéissance ; maintenant tu peux obtenir le bonbeur 
9 que te promet le puissant Vichnou. t$ Ici YÎennent des 
réflexions qui nous apprennent que c'est par la Yer(a 
et la pratique du JToga, qu'il a mérité le ciel. Mus 
tard nous comparerons ce passage à quelques moroetiix 
dn Bhagwat» et spèâalement à la lecture sixième 
nommée dtmasamyamayoga. Mais, a l'heure ie 4a 
mort, Sùmasarman , pour une raison que la l«(gende 
.n'exprime pas > tombe au pouvoir des Dajttff^s et des 
Z>a7ziM/a^^ mauvais génies ennemis de Ficknou, et 
renaît parmi eux sous le nom de Prahràda. Ici vient 
l'bistoire que Soùta a promise aux richis au commen- 
cement du cbant premier. Ce Prahràda est to^ par 
VichaovL dans un combat où les Daitfas sont vaipcus; 
sa mère se lamente \ mais Naréda (i) lui annonce qu'il 
renaîtra plein de gloine. Cependant^ aprèjs la défaite 
des Dailyas , les Danis , les CandharvasA^ jDfdgas, 
les jirdyddharas s êtres divine qui habitent le ciel 
t Indra, ûe réunissent^ et demandent k Vasovd^a 
(an des noms de Vichnou ) un maître qui les gouverne 



■ ■« |i^^F—i »^ I I ^f^pyyyfi^^p.— ^ii^Mn». 



(i) Ndrada, dieu de la nrasî^e, Tue des dix maharMs , ou grands 

ndiîs , fib èit'Éwmhmà , comniis sons le nom de bivihmddUias » prc 

.jDÎcrs-ttés de Briuhmâ, on pradjàpittis , maîtres de la création. Voy. 

Mdnaç., CI, al. 35. Pour plus de détails , to j^^ aur-oe pfrsoiinage et 

]ea saivans » le Panthéon indien de Moor. 
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et le» défende. Le dieu le leur promet, et leur an-- 
nonce qu'il sera fils i^Aditi^ femme de Kasyapa (i). 
liông dialogue purement mythologique entre Aditi 
et Vasoudeva , dans lequel Aditi remercie le dieu 
de la fécondité qu'il lui a accordée. Le dieu / après 
lui avoir dit qu'il s'incarnerait en elle , si. 56, « pour 

» toi, je descendrai dans un corps mortel j'habi- 

» terai dans ton sein , je viendrai au monde sous le 
» nom de Râma » , l'assure qu'elle va bientôt mettre 
au monde un fils puissant, auquel il donnera l'empire 
du ciel et le trône S Indra. Aditi se retire avec K'aS" 
yopa^ et, après de longues et pénibles mortifications, 
elle engendre « un fils merveilleux , resplendissant 
V d^iin éclat incomparable, et dont la face ressemblait 
» à lalfl^e », si. 87. Tous les dieux, les Gandharvas, 
les rîcbîa, à la vue du divin enfant, se rassemblent 
pour l'honorer. Brahma^ Fîchnou, Raudra, Kas^ 
yapa et P^rihaspati (2), viennent aussi lui rendre 
hmtASii^. Ge clîant contient deux cent quatorze vers. 
Dans lin prochain article, je donnerai l'analyse des 
chants suivans, et je traduirai quelques morceaux 
'iproprèrâ «ttiràtlériaér la doctrine contemie dans Ce 

iMmif)!.y«.i,Bl.35. 

(a) Frihaspati takVufgk ^uî goa^Mift la fliftélc de Jupiter, et le 
nrëceptear te ^enx. 11 est fils à!AngiraSf un des din brahmàdiias 
impni4f^lpaik. Y. «Ofi^ir., s. i , sL S5. 
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Essai Historique et Géographique sur le Commerce 

et les relations des Arabes et des Persans av^ec la 
Russie et la Scandinavie ^ durant le moyen dge, 
par M. Rasmussen. 



( Suite. ) 



Ce que rapporte Abd-allah Yacouti(i)^ dans son 
Dictionnaire géographique, relativement aux Rus- 
ses , est digue d'attention ; car on apprend par là 
que leur religion , leurs mœurs , leur état politique , 
difFcraient peu de ceux de nos ancêtres dioiord(2). 



(i) LUe£ y comme je Taî déjà observé plusieurs fois , Yacoutau. lieu 
de Yacouti. 

Tout ce qui suit , jusqu*à ces mots, on sait ù présent que les iOtsses 
sont chrétiens ( ci - après , page 3o ) , a été extrait par M. Rasmussen 
au Dictionnaire géographique de Takout. Le même morceau a été 
publie d'une manière plus complète , en arabe et en allemand , avec 
des notes pleines dVrudition, par M. Fraehn , à Saint-Pétersbourg , en 
i8a3. ( Voyez le Journal des Savans , cahier de septembre 1824 )• 
M. Fraehn a corrigé en plusieurs endroits la version de M. Rasmussen , 
et j'indiquerai en note les plus importantes de ces corrections. 

Ce morceau , tiré do Tacout ; se trouve aussi dans le tome YII de 
la traduction française de l'Histoire de Russie de M. Karamsin; toute- 
fois on n'a pas cru devoir l'omettre ici , pour ne pas détruire l'ensem-< 
ble des recherches et du travail de M. Rasmussen. . 

S. DB S. 

(3) Il faut se souvenir que l'auteur de ce mémoire est un Danois. 

S. DB S. 



Les Russes .sont, diull, un peuple doiit le pays con« 
fine à celui des Slaves et des Turcs ; leur religion , 
leurs mœurs, leurs lois, sont difiTéreiites de celles 
des autres nations. Âlmokaddési nous apprend qu'ils 
habitent une île (ou péninsule) malsaine , pestilen- 
tielle, et environnée par la mer, qui les protège con- 
tre toute agression. Cette île contient, sans aucun 
doute , plus de cent mille habitans , qui ne cultivent 
point la terre, et qui n'ont aucun pâturage. Les Slaves 
les haïssent et leur enlèvent leurs propriétés. Quand 
un homme devient père d'nn fils, il lui présente 
une épée, et lui dit : « Tu ne possèdes que ce que tu 
ponrr,as gagner avec ce fer. » Lorsq^ie le roi a rendu 
un jugement dans une assemblée publique entre deux 
hommes , et que les parties n'en sont pas satisfaites, 
il leur dit : «Décidez entre vous la question par l'épée j 
le vainqueur aura gain de cause. » Ce fut ce peuple 

qui se rendit maître de Bardaah , en l'année (ijf 

et qui y commit tant d'excès , jusqu'au moment où 
Dieu l'anéantit. J'ai lu une lettre d'Ahmed fils de 
Fodhlan fils d'Abbas fils de Raschid fils de Hamad, 
affranchi de Mohammed , fils de Soliman, ambassa- 
deur du calife Moctadir^ près du roi des Slaves (2), et 



(1) L'auteur a laissé vraisemblableineDt la date en blanc, ou les co-* 
]plste8 Pont omise. Cet ëvënemént eut lieu en Fan 332 de rhégire (^4^' 
4 de J.-C). S. DE S. 

(3) M. Frsbn fait observer que, sous le nom de Slaves, il faut en.- 
tindre ici les Bulgares | établis sur les bords du Wolga. 

S. DE S. 
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dans laquelle il racOute ce qu'il avait y\x, durant sa 
route depuis Bagdad. Je rapporterai ce qu'il dit , et 
dans ses propres expressions , à cause de ce que ce récit 
présente de surprenant, J ai vu les Russes , dit-il , 
venir avec leurs objets de commerce, et s'embarquer 
lur la rivière A tel 5 ils portent pour vêtement des 
camisoles à manches, et n'usent point de caftans y m^is 
les hommes s'enveloppent d'un manteau qui les cou- 
vre d'un côté; et laisse un bras à découvert ; chacun 
porta avec soi une hache, un couteau, une épée^ 
jamais ces armes ne les quittent ; les épées sont des 
lames minces marquées comme de sillons ^ et d'un 
travail européen. Depuis l'extrémité de la poignée 
jusqu'à la hauteur du cou , chacun porte de petites 
pièces de bois , des images et autres bagatelles (i). 
Les femmes se couvrent les seins de boites faites ei| 
fer^ en cuivre, en argent ou en or, selon les moyens 
de leurs époux. A chacune de ces boîtes , est adapté 
un anneau dans lequel passe un poignard qui est 
aussi fixé sur la poitrine 3 autour du cou j elle portent 
des chaînes en argent , ou en or ^ car dès que Tépoux 
possède une femme de mille dirhems , il achète une 
chaîne pour sa femme ; si il possède vingt mille dir-- 
hems j il en achète deux , de sorte que plusieurs en 
ont un fort grand nombre, hes colliers et les parures 
des femmes sont faits des coquilles les plus vertes , 



(i) Ce passage est entendu aVtremént par M. Frshn, et n^est pas 
en effet susceptible du sens que lui a donné M. Rasmussen : le texte au 
surplus est fort obscur. S. de S* 



« 
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qui se ramassent sur lc« rivages (ij^ ils y attachent 
un grand prix^ et les paietit un dirhem la pièce. Les 
Russes peuvent se considérer comme les plus sales 
des créatures que DieU ait faites^ jamais ils ne se 
lavent la tête (2) . . . ils vivent ( des produits ) de leurs 
ferres (3), et ils amarrent leurs vaisseaux sur VAtel ,' 
qui est ui^e large rivière , près des bords de laquelle 
ils se construisent de gi*àhdes maisons de bois 3 ils se 
réunissent souvent en une même maison ^ îusqu'aii 
nombre de dix'\oU douze ^ plus ou moins; çha(:uh 
a son lit pour s'y as^ieoir^ et cbacun d'eux a à càté de 
lui de belles filles destinées à être vendues. . . . Quel- 
quefois ils se réunissent dans une même maison^ eîi 
bien plus grand nombre. 

Tous les matins ils se lavent lé visage et la tête dan^ 
l'eau la plus sale qu'ofci puisse trouver 5 une fille 
apporte chaque matin à son maître une jatte pleiniS 
d'eaU^ dans laquelle il se lavé le visage^ les mains 
et les cheveux 5 après , il se peigne , il se mduche et 
crache dans cette eau j en lin mot , il y fait toute sorte 
de saletés \ quand il a terminé ^ la servante porte le 



(i) M. Frskn pense qu'il s'agit ici de pefles de vtrré , de couleur 
verte : le texte présente quelques difficultés ; mais il n'y est point dit 
que les objets dont les Russes faisaient ces colliers , se trouvassent sur 
les bords de la mer. S. de S. 

(3} Le texte signifie qu'ils ne se lavent point après avoir satisfait 
aux besoins naturels , ou contracté des souillures d'une autre nature. 

S. DE S 

(3) Il y a dans l'original : Ifs arrivent de leur pajfs \ et amarrent 
leurs vaisseluix, S. DR S. 



(ao) 

rase à la personne la plus voisine de son maitre ; 
celle-ci en fait le même usage ^ le vase passe ainsi à 
tous ceux qui sont dans la maison , à tour de rôle. 
Quand leurs vaisseaux arrivent dans le port, chacun 
en sort et prend du pain, de la viande , des oignons (i), 
du vin de palmier, du vin de raisin, et se rend à un 
lieu où a été dressée une énorme pièce de bois, 
dont l'extrémité est grossièrement taillée en façon 
de figure humaine 3 autour de ce pilier on voit de 
petites images , et , derrière ces images , de grandes 
pièces de bois dressées et fixées en terre. Celui qui 
s'approche de la grande image , se prosterne devant 
elle , et s'écrie : ce Seigneur, je suis venu des contrées 
lointaines ; j'amène des filles dont la tête est comme 
ceci et comme cela , et des martres dont les peaux 
sont faites de telle et telle manière (2). » Il énumère 
tous les articles de son commerce, et il ajoute: 
« Maintenant je t'apporte cet hommage (il le dépose)^ 
je le remets entre les mains (auprès) de cette pièce de 
bois (3) ; je te demande de me procurer un acheteur. 



(1) Le traducteur anglais a mal rendu ici le texte danois de M. Ras- 
mossen, et a mis feuilles (leaves ) , au lien d^oignons. G* est M. Fraehn 
qui en a fait Pobservation. S. de S. 

(2) Le texte signifie , comme Pa bien vu M. Fraehn , tel ou tel nom' 
bre de jeunes filles , et telle ou telle quantité de peaux de martres» 

S. DE S. 

(3) Il faut traduire : // ajoute : Je foi apporté ce présent. Puis il ie 
laisse devant cette pièce de bois. Entre les mains , pour devant oa 
^ant, est un idiotisme arabe d^un usage très*ordinaire. 

5. DB S. 
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qui ait abondance de dinars (monnaie d'or), qui 
fasse affaire avec moi selon mon gré , et qui ne me 
contredise en rien.^) Le suppliant se retire alors ^ et^ 
si son commerce va mal , ou si la vente tratne en 
longueur, il rapporte un second et un troisième pré- 
sent. Les affaires, malgré cela, ne vont-elles pas encore 
à son gré 3 il s'adresse à Tune des petites images , et 
il implore son intercession , en lui offrant à son tour 
un présent, «c Ne sotit-ce pas là , dit*-il , les fils , les 
filles de Notre-Seigneur? » Il contmue avec autant de 
soumission que de constance à invoquer toutes les 
petites images , l'une après l'autre , jusqu'à ce qu'il 
trouve enfin l'occasion de disposer avantageusement 
de ses marchandises ; alors il s'écrie : « Le Seigneur a 
accompli mes vœux; je lui dois une récompense. » Puis 
il prend un certain nombre de vaches et de brebis , 
Jes tue, et donne en aumônes une partie de leur chair ^ 
il dépose \é reste aux pieds du plus grand soliveau 
et de chacune des petites images qui l'entourent, 
et il suspend à la pièce de bois qui est dressée et fixée 
en terre, les têtes des victimes qu^l a immolées- Les 
chiens, la nuit suivante. Viennent dévorer la chair 3 
et la personne qui l'avait placée là dit : « Le Seigneur 
m'aime sans doute, car il a mangé mon présent. » 

Quand l'un d'eux tombe malade , on lui dresse une 
tente , on l'y établit et on lui donne de l'e au , du 
pain 3 mais on n'en approche plus , hors une fois par 
jour, surtout s'il est pauvre, ou s'il est esclave. S 
1 e malade «guérit , il revient à la maison ; s'il meurt , 
on brûle son corps \ mais dans le cas où ce serait ua 
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eaçlave^on Tabandonne pour servir de pâture aux 
chiens et aux oiseauxde proie. 

S'ils prennent un voleur ou un brigand , ils lui pas- 
sent une forte corde autour du cou , et l'étranglent en 
le suspendant â un arbre fort élevé ^ son cad9vre de- 
meure ainsi suspendu , jusqu'à ce que la corde tombe 
en pièces par l'effet de la pluie et du vent. 

« 

J'ai dit qu'ils témoignent de grands respects pour 
leurs chefs après leur «mort ^ et le soin qu'ils ont de 
brûler leurs corps , en est la moindre preuve. 
Je désirais apprendre quelque chose de plus cir- 
constancié sur ce sujet , quand je fus informé qu'un 
grand venait de mourir^ on le plaça dans sontombeau, 
sur lequel oYi éleva un toit^ pour le laisser là durant 
dix jours , jusqu'à ce qu'on eût eu le tems de 
préparer et de confectionner des vétemens neufs. 
Quand . un homme pauvre meurt , on construit pour 
lui un petit vaisseau , on l'y place et on y met le feu. 
Miais quand il s'agit d'un homme riche , on réunit 
tout ce qu'il pos3ède et on le divise en trois portions. 
Un tiers est donné à sa famille ^' le second tiers est 
employé à faire les habillemens destinés pour le mort ; 
le troisième e&t vendu pour acheter du vin de pal- 
mier , et ce vin se boit le jour où l'esclave s'inmiole 
sur le bûcher de son maître, et est brûlé avec lui (i). 
Ces peuples sont très-adonnés au vin , ils en boivent 



(i) La traduc\jon française a été un pea reformée da»s cet endroit, 
diaprés le texte ojiginal. Sw'DK S. 



nuit et jour ^ et il n'est même pas sans exemples ^ que 
quelqu'un d'eux meure le verre en main. Quand un 
chef meurt ^ la famille demande à ses filles esclaves 
et à ses favorites (i) , s'il en est une qui copsente à 
mourir avec lui ? Si l'une d'elles s'of&e à cet acte de 
dévouement, il est de toute nécessité qu'elle rem- 
plisse son engagement 3 car il est important pour eux 
que le deuil ait une fin (â). Quand donc le grand per- 
sonnage dont j'ai parlé fut décédé , on demanda à 
^es femmes esclaves, qui d'entre elles voulait mourir 
avec lui ; il y en eut une qui déclara être dans cette 
intention ^ on la remit aussitôt aux soins de deux 
suivantes destinées à veiller sur elle y à l'acoompagnçr 
partout , et à lui laver quelquefois les pieds de leur^ 
propres mains. Alors les hommes se bâtèrent de lui 
faire des vétemens, et de préparer tout ce qui était 
nécessaire pour les funérailles, taudis que la fille 
vivait dans les plaisirs^ et passait ses journées à chan- 
ter et à boire. Le jour étant venu où le mort et cette 
fille devaient être brûlés ensemble, elle se rendit au 
bord du fleuve où était le vaisse%u 5 on s'occupa de 
le tirer sur le rivage , et , pour qu'il pût s'y tenir en 
équilibre , on prépara pour le recevoir quatre sup- 

(i) Le texte porte, et ses pages on esclaves mâles, M. Rasmussen 
avait tradait ainsi , mais le traducteur anglais y a mal à propos sujbs-* 
tituë le mot favourites. L'auteur original ajoute que cVst d'ordinaire 
une fille qui se dévoue. S. DE S. 

(a) 11 y a dans le texte lEtil ne lui est plus libre de retirer sa pa- 
role , et , quand même elle le voudrait, on ne le lui permettrait pas» 

S. DE S. 



ports de bois de hhalindj et d'autres arbres ^ et à 
Fentour on disposa des figures d'hommes et de géans , 
faites de bois ; ensuite le vaisseau fut placé sur les 
quatre supports^ les personnes présentes commen- 
cèrent alors à aller et venir , en proférant des paroles 
que je ne comprenais point. 

Le mort était cependant encore dans son tombeau, 
dont jusqu'ici on ne Tavait point tiré. On ne le retira, 
que quand une vieille femme , qu'on nomme Y Ange 
de la mort, fut venue, et se fut placée sur le Vit ji.j^ 
dont il a déjà été parlé (i). C'était elle qui présidait 
à la fanon des vétemens, qui devaient être donnés au 
mort, ainsi qu'à tous les préparatifs nécessaires : c'était 
à elle aussi à poignarder la fille dévouée 3 on l'eût 
prise pour une sorcière à son extérieur trapu, jaune et 
ridée. Quand les hommes se furent approchés de la 
fosse, qui n'était pas éloignée des pièces de bois, ils en 
tirèrent le corps , et l'enveloppèrent avec la chemise 
dans laquelle il avait rendu le dernier soupir. Je le vis: 
il était noir à cause du froid aigu qui règne dans cette 



(1) On peut s^apercevoir qu'il y a ici une lacune , puisquUl n*a point 
encore été fait mention de ce lit ou estrade. Le manuscrit dont M. Fraehn 
a fait usage , fournit le moyen de remplir cette lacune. Le texte porte : 
(c Cependant le mort était toujours dans sa fosse , dont on ne Pavait 
y> pas encore retiré ; on apporta alors un lit ( ou estrade ) , que Von 
» plaça sur le vaisseau , et qu*on couvrit de matelas et d* oreillers 
» faits de brocard grec. Alors vint une vieille femme qu'on appelle 
» VAnge de la mort,» La suite de ce passage, dans l'original, pré^ 
sente plusieurs dif&cultés qu'il serait trop long de discuter ici. 

S. DE S. 
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contrée. On avait mis près delai^ dans la fosse^ duvîn 
de palmier^ des ffuîts , et un instrument de musique ; 
tout cela en fut enlevé. Gomme le corps n'avait encore 
subi d'autre altération que le changement de couleur, 
on lui mit des hauts-de-chausses , des bottes , un pour- 
point y et un babit militaire brodA et garni d'agrafFes 
d'or^ on lui couvrit la tête, et on le coiffa d'une étoffe 
hrodée avec une garniture de peau de martre, après quoi 
on le porta sous la tente élevée sur le vaisseau j on l'y cou- 
cha sur les matelas^ et on le souleva sur les oreillers 3 on 
apporta alors le vin de palmier, les fruits et les herbes 
odorantes, qu'on plaça à côté de lui 3 on y mit aussi du 
pain, de la viande et des oignons ; on amena ensuite 
un chien, on fendit l'animal en deux, et on le jeta 
dans le vaisseau 3 puis on apporta lés armes du défunt, 
et on les mit à son côté 3 ensuite on prit deux bétes 
de charge qu'on fit courilr jusqu'à ce qu'elles fussent 
baignées de sueur5 on les tua alors avec une épée, et on 
en jeta la chair dans le vaisseau. Cependant la fille qui 
devait mourir allait et venait3 elle entra àla fin dans une 
de leurs tentes , où son cam#ade ( c'est-à-dire son 
amant ) se coucha à côté d'elle (1) en lui disant : «Va 
dire à ton maître: Ce que jeffaisest pour l'amour de toi. » 
Le vendredi, après midi, on fit approcher* cette fille* 
d'un objet qu'on cacha soigneusement dans la terre , 
et dont l'ouverture ressemblait à un seau à mettre du 



(i) Le texte dit : Où le maître de la tente eut commerce avec elUf 
en lui disant y etc. S. de S. 



lait (i)^ elle mit ses pieds sur des séiles à l'usage des 
hommes, elle fixa ses regards sur le vase, et lui adressa 
quelques paroles; ensuite on la fit retirer; puis on lu 
riamena une seconde, et une troisième fois devant ce 
yjkse f où elle renouvela 1^ même cérémonie. Alors 
on lui donna une poule dont elle coupa la tête, 
qu'elle jeta au hasard , mais on lui prit le corps, et on 
le jeta dans le vaisseau. Je demandai à mon inter- 
prète de m'expliquer ce que faisait cette fille. Il ré- 
pondit : La première fois elle a dit : Je vais voir mon 
père et ma mère ; la seconde fois, je vais voir tous mes 
parens morts ; la troisième fois, je vais voir mon ixiaîr 
tre en paradis. Le paradis est beau et verdoyant. Mon 
maître est entouré d'hommes et de jeunes garçons : il 
m'appelle , allons le trouver* On la conduisit alors au 
vaisseau. Elle détacha les deux bracelets de ses bras^ 
et les donna à la vieille femme, appelée \Ange de l^ 
mort , celle même qui devait la tuer ; elle détacha 
aussi les anneaux de ses jand)es, et en fit présent aux 
deux jeunes filles qui l'avaient gardée, et qui étaient 
les filles de l'Ange de^ mort. On la fit monter sur le 
vaisseau, mais sans la faire entrer dans la tente. Des 
hommes survinrent, avec des boucliers et des bâtons, 
•et lui présentèrent une ample coupe de vin de pal 
mier ; elle chanta en la prenant, et la but. L'interprète 
me dit qu'elle prenait congé , par là , de ses compa- 



(i) Le texte dit seulement: On amena la fille près d* une chose 
çu'on avait faite dans la forme du hâii et une porte ; elle plaça ses 
pieds sur la paume de la main des hommes, etc. . S. DE S. 
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gnes. On lui offrit une seconde coupe ^ elle la prit, 
et chanta long*tems en la tenant. La vieille femme 
Tenceurageait à la vider^ et à entrer dans la tente où 
était son maître. Je la regardai ; elle paraissait hors 
d'elle-même par un effet de la frayeur et de l'agita^ 
tion. Au moment où ^ voulant entrer dans la tente , 
elle avança la tête entre la tente et le vaisseau^ lai, 
vieille femme la saisit et l'y entraîna (i) 3 un des hom- 
mes y entra avec elle , tandis que les autres frappaient 
leurs boucliers de leurs bâtons à l'effet d'étouffer ses 
cris, et de peur que, s'ils étaient entendus des autres 
filles , elles n'eussent plus le courage de suivre 
son exemple, et qu'il ne s'en trouvât plus aucune qui 
consentit à mourir avec son maître. Six hommes alors 
entrèrent dans la tente , ils traitèrent la jeune fille avec 
beaucoup de douceur (2), et la placèrent à côté de son 
maître ^ tandis qu'ils lui tenaient fermement les mains 
et les pieds , la vieille femme nommée l'Ange de lu, 
mort^ lui mit autour du cou une corde bien torse 
qu'elle donna à tirer à deux hommes 3 elle-même, sai- 
sissant un poignard dont le bout était très-large , le 
lui enfonça entre les côtes, et le retira^ les deux hom- 



(i) Le texte publié par M. Fraelm porte que la vieille femme la 
saisit par la téte^ l* entraîna dans la tenter et y entra avec elle^ tan- 
dis que les hommes frappaient sur leurs boucliers , etc. 

S. DE S. 
(2) Ce n*est pas là ce que dit le texte : il signifie quç ces barbares ' 
satisfaisaient leur brutalité sur la victime d^une si atroce supexstitlon. 

S. DE S. 
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mes qui étaient à ses côtés tirèrent la corde jusqu'à ce 
qu'elle eût expiré ^ celui des hommes présens qui 
était le plus près des corps morts (i), prit alors un 
morceau de bois et l'alluma; puis^ marchant à reculons, 
il s'approcha du vaisseau, tenant d'une jmain le bran- 
don y et ayant l'autre posée sur son dos ; il était nu 
quand il mit le feu au bois qui était placé sous le vais- 
seau. Les autres hommes présens apportèrent aussitôt 
du bois et des brandons ; chacun portait un bâton au- 
quel il mettait le feu par un bout, et qu'il lançait 
ensuite dans le brasier. Le bois prit feu à l'instant, 
puis le feu se communiqua au vaisseau , à la tente , 
au défunt , à la jeune fille et à tout ce qui était dans 
le vaisseau ; le vent qui vint à souffler excita la flam- 
me, et le tout ne forcfiia bientôt plus qu'un brasier. Je 
vis un Russe près de moi qui jparlaitàmon interprète, 
et je demaddai ce qu'il avait dit. L'interprète me 
l'expliqua. « Les alliés des Arabes, disait*il, sont de 
grands insensés ; vous vous donnez beaucoup de peine 
pour que l'on vous aime et vous honore , et le même 
homme qui a été ainsi aimé et honoré, vous le jetez 
dans la tçrre , où les insectes et les verres le dévo- 
rent (2) ; nous, au contraire, nous le brûlons, et en 



(1) n y a dans le texte : Le plus proche parent du mort, 

S. DE S. 
(a) Le texte porte : « Vous autres Arabes , tous êtes des însense's, 
» car vous prenez rkomme que vous aimez le pins , et pour lequel vous 
» avez le plus de respect , et vous le jeté» dans la terre. * 

5. DE S. J 
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tin instant il entre tout d'un coup dans le paradis.» Le 
Russe alors se mit à rire de bon cœur, et ajouta : 
«Vous le voyez 5 son seigneui', par l'amour qu*il a pour 
lui, a fait élever un grand vent q^ni l'emporte promp- 
tement.» En effet, en moins d'une heure , le vaisseau, 
le bois, la fille, le prince mort, furent réduits en cenr 
dres. Oiji bâtit sur la place où le vaisseau avait été 
consumé^ une espèce de monticule, sur le milieu du- 
quel on dressa une grosse pièce de bois ^ on y grava 
le nom du mort et celui du monarque russe régnant, 
puis chacun se retira. 

Le même auteur raconte que c'était l'usage des rois 
russes^ de tenir auprès d'eux, soit en paix, soit en 
guerre , quatre cents de leurs plus braves guerriers y 
sur la fidélité desquels ils puissent compter ^ ils doi- 
vent mourir avec leur maitre, et tomber auprès de 
lui. Chacun de ces hommes a, avec lui, une fille 
esclave qui doit laver sa tête , et préparer sa nourri- 
ture et son breuvage; ils en ont une encore pour parta- 
ger leur couche. Ces quatre cents hommes sont assis 
sous le trône (ou l'estrade) du roi, qui est large et tout 
orné de parles ; sur le trône sont assises , près du 
roi, quarante filles destinées à sa couche, et il lui 
arrive quelquefois de se divertir avec quelqu'une 
d'entre elles , en présence des hommes dont nous ve- 
nons de parler. Jamais le prince ne descend de st>n 
trône ; il a des vases pour satisfaire aux nécessités de 
la nature ; s'il veut monter à cheval , on lui amène son 
cheval assez près pour qu'il passe immédiatement de 
;6on trône sur sa monture : il en est de méipie quand 



^m 



(3o) 

il descend de cheval. Il a un vice-roi qui commande 
les armées., combat les ennemis, et est destiné à lui 
succéder. 

« J'ai copié ces passages de la lettre d'Ibn Fodh-* 
lan , en y /aisant peu de changemens et de suppres-* 
sîons ; c'est à \m de répondre de la vérité de ce qu'il 
raconte; Dieu sait si cela est vrai; on sait aujourd'hui 
que les Russes sont chl*étiens. m 

Nous nous abstiendrons de faire aucune observa* 
tions sur cette relation , et nous en laissons le soin 
aux antiquaires du nord ; nous nous contetitona Seulc'^ 
ment d'en tirer les résultats suivans. Les Russes, ou 
peut-être seulement la plus considérable de$ nations 
dont ils se composent, ont dû avoir, sous les Yarègues^ 
de grands rapportis avec nos ancêtres, quant à la reli- 

• 

gion et aux mœurs ; les Arabes ont assez visité la Rus- 
sie pour acquérir une connaissance fort étendue de 
ses habitans, et avoir pHs l'habitude de les voir. Letf 
Russes recevaient des ûiarchandises du midi de l'Asie, 
faisaient le commercé par le Volga ( à moins que 
par ce nom il ne faille efnteiidre la mer Baltique ou la 
mer Blanche), et vendaient aux peuples méridio- 
naux des filles esclaves , des peaUx de martres, etc. 

A l'occident et au sud'-ouest, les Russes étaient bor- 
nés par les Slaves, dont le pays avait, en étendue, 
ti*ols mois de chemin. Ceux-ci , suivant les géogra- 
phes arabes, habitaient la Pologne actuelle, la Prusse, 
le nord-est de T^Uemagne, aussi loin que la Baltique; 
ce pays était' appelé par les anciens la Sarmatie^ et ce 
nom ne se retrouve pas dans l'histoire , à compter de 



(3i) 

Tafi 47' y 1^^ peuples qui l'habitent ont été^ depuis 
cette époque y désignés sous le nom générique dé 
Sciasses ou Slasfes, Le pays des< Slaves vers le nord, 
allait, non pas jusqu'à POcéan , niais seulement jus* 
qU'à un grand golfe de cetlG mer ( la Baltique ) 5 
car l'Océan , dit l'auteur du dictionnaire géographi- 
que j s'étend de l'Andalousie et de Tanger vers le 
nord, jusqu'en fieioe de la contrée des Slaves , et au 
nord de cette contrée il donne naissance à uiie im- 
mense baie; Ynais , vers le midi , cette centrée se pro-^ 
longeait jusqu'à la mer Caspienne; comme Kazwini le 
dit expressément. « La èoûlrée des Slaves , dit cet 
» auteur , est vaste , et se prolonge shi loin vers le 
» nord; il y a des villes, des villages, des terres 
1» cultivées* on y trouve une mer d'eau douce, dont 
» les côurans vont de l'o^ident à l'est (hi Baltique); 
» un autre fleuve coule du côté de la Bulgarie , mais 
» il ne s'y trouve point de mer setlée, parce que le 
» pays est très-éloigné du soleil. Les rives de la mer 
» sont couvertes de villes > de provinces et de places 
» fortifiées (i). ». 
Telles sont les notions imparfaites que nous don- 
. nent les géographes arabes, relativement à l'immense 
étendue de pays désignée sous le nom de contrée des 
Slaves. Le schérif Édrisi lui-même , qui connaissait 



(1) Ce te^e de Kazwini ne dit point , comme Fannonce M. Ras- 
iBassm, qnele pays des Slaves sVtend jusqu'à la mer Caspienne. Il 
4^mble au contraire si^pposer que le pays dçs Slaves était séparé de cette 
mn par c«lai des Bulgares. S. de S. 



( 3a ) 

mieux* le nord que tout autre géographe arabe , ne 
nous en donne pas, à tout prendre^ une beaucoup 
meilleure description. En général^ plus nous avançons 
vers le nord^ et plus les notions des Arabes deviennent 
vagues^ obscures^ et surtout à cause que la plupart 
des noms sont changés , ou ne sont plus reconnaissa- 
blés par un effet de la différence des idiomes ou de la 
prononciation. Njous errons^ pour ainsi dire y dans une 
profonde obscurité y quand nous essayons de re- 
connaître les contrées les plus lointaines du nord- 
dont ils parlent, par la ressemblance des noms^ et 
souvent nous ne savons plus dans quelle région nous 
nous trouvons transportés. Quelqu'obscurs , cepen- 
dant^ que soient les renseignemens que nous offrent^ 
sur les contrées du nord ^ les géographes orientaux^ il 
n'est pas sans quelqu'intérétjdé colinaitre ce qu'ils en 
ont dit. Kazvvini^ Edrisi et Àbd-errahman Yacouti(i)^ 
(d'après Deguîgnes) seront nos guides dans ce dé- 
dale. Nous partirons de l'orient , et nous commence- 
rons par ce peuple merveilleux de Gog et de Magôg, 
que les Arabes ont placé dans la Sibérie septentrio- 
nale. KazWini étante en toute circonstance, très-porté 
à s'étendre sur les plus fabuleuses narrations , il ne 
faut pas s'étonner qu'il ait profité de cette occasion' 
pour faire valoir la foi due au koran. Nous transcri- 
rons seulement ici ce qu'il a dit de plus important. 
La montagne qui entoure ^ dit-il , Gog et Magog , ce 



(i) n fant substituer Bacoui\ YacoutL 

S. DK*. 
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qu£ l'on appelle Carnana , est de toute part si roide et 
si escarpée y qu'on ne peut la monter^ quoiqu'une 
neige perpétuelle en couvre le sommet à une grande 
profondeur, il y croît cependant quelques plantes qui 
ne disparaissent jamais. Cette montagne s'étend de- 
puis l'océan ténébreux jusqu'aux dernières limites 
des régions habitables ; mais on ijie saurait la gravir. 
Derrière cette montagne^ habite une nation innom- 
brable de Gog et de Magog. Il se trouve sur la mon- 
tagne des serpens et des lézards d^une énorme di- 
meiisipn ] quelquefois il s'élève du feu de cette 
montagne. Celui qui veut voir ce qui est au-delà de 
cette montagne, n'y parvient pas, et ne saurait reve- 
nir i: ^ais il périt sans aucyn dopte j, s'il e^ revient 
un sur mille, il raconte avoir vu i^n grand feu de 
l'autre côté de la montagne. 0;i dit que Gog et IVIa- 
gog étaient deux frères, qui, avant l'arrivée d'AIep^an*» 
4x^y. exercèrent le brigandage parmi les peuples voi- 
sins ^ il^ dévastèrent beaucoup de contrées , et firent 
périr un grand nombre des habitans, qui ne s'étaient 
point tenus sur leurs gardes. Parmi ces peuples cepen- 
dant, il y avait des hommes qui s'abstenaient de ce 
qui était défendu, et qui désapprouvaient la conduite 
de leu^s compagnons . Quand JOhoulkarnàin ( ou 
l'bomme à deux. çiQi:ues , ç'çst-à-dire Alexandre ) 
vint en ce pays avec son armée , ceux qui s'étaient 
abstenus de l'injustice se plaignirent de Gog et de 
Magog, et de tout le mal qu'ils avaient fait à ces con- 
trées et à leurs voisins 3 ils dirent qu'ils étaient opposés au 
parti d^ ces hommes injustes, et que leur vœu était 
Tom. ri. 3 
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^en être délivrés ; plusieurs tribus déposèrent , au- 
près d'Alexandre , en leur faveur ; en conséquence^ 
Alexandre se rendit à leurs prières , il éloigna de la 
montagne ceux qui étaient venus implorer son secour^ 
et leur assigna une terre pour lliabiter. Ces peuples 
étaient ceux qu'on nomme Khirghiz , Bogazgaz , Caï- 
mak^ Odeosch; Gozz, Bulgar^ etc. (i), et d'autres 
trop nombreux pour en faire ici Ténumération ; il 
éleva en outre une muraille pour prévenir les incnr» 
sîons de ces tribus de brigands. Ces peuples étaient 
de très-petite stature ; aucun n'avait plus de trois 
empans de hauteur ^ la circonférence de leur visage 
était très-grande^ leur chevelure ressemblait au duvet 
qui croit autour de la bouche 3 leurs oreilles étaient 
rondes^ et si longues qu'elles leur tombaient sur les 
épaules; ils sont de couleur rouge et blanche ;ieur 
voix est faible ; leur bouche est excessivement fendue. 
Leur contrée abonde en arbres , en eau , en fruits et 
en tout ce qui sert aux nécessités de la vie ; enfin les 
quadrupèdes y sont en fort grand nombre , hors dans 
les districts où la neige et la pluie tombent presque 
continuellement. 

On raconte que Salam l'interprète , qni entendait 
plus de quarante langues , pénétra si avant dans ces 
régions, qu'il découvrit la muraille .Le prince des fidèles 



(1) Les peuplade! uommëes ici dans TorigiBal sont au nombre de 
de douze ; mais tous ces noms sont si incertains et tellement altérés , 
^*on «*est contenté de rappeler celles dont les noms sont plus connus. 

S. un S. 
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Vatek-biUah , calife de la race des Abbassides, lui 
eB¥Oya un message pour l'inviter à aller jusqu'à cette 
muraille^ à TexamiDer avec soin , et à lui faire savoir 
de quelle matière elle était bâtie. Salam fit le voyage^ 
et revint après une absence de deux années et quatre 
mois ^ il rapporta que ses compagnons çt lui avaient 
iftarché , sans relâche , jusqu'à leur arrivée près du 
seigneur du trône ( Sarir ) , avec la lettre du prince 
des fidèles. Le monarque les accueillit gracieusement;. 
il leur donna un guide y et ils avancèrent jusqu'aux 
frontières de la contrée de Sahnu ( la contrée des 
enchanteurs ), et de là jusqu'à une contrée fort éten- 
due , d'où s'exhalait une abominable odeur, et qu'ils 
mirent dix jours à traverser; ils s'étaient munis de 
^elques choses dont ils pussent respirer l'odeur ', et 
prévenir les conséquences de l'exhalaison malfaisante 
qui attaquait le principe de la vie. Us se hâtèrent dé. 
sortir de cette contrée, et ils arrivèrent à un pays ap- 
pelé la terre de Charab ( c'est-à-dire de destruC'- 
tion}^ où , durant un mois de voyage , Us n'eutendi- 
4tariL aucun son, et ne virent aucune figure humaine; 
ils arrivèretit enfin aux fortifications voisines de la 
montagne ^i sert de barrière à cette contrée. Les 
kabitans de ces forts parlaient arabe et persan , et il y 
avait une grande ville dont le roi seyiyommeiiiKhaktu^ 
Atakosh. Ces peuples nous deinandèr^it ce q«e noua 
voulions ; nous répondîmes que le prince des fidèles^ 
le calife , nous avait envoyés pour examiner la mu** 
raille, et pour lui en rapporter la description. Le 
roi et toute sa cour demeurèrent fort surpris, quand 
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ils nous entendirent parler du prince des fidèles , du 
calife, dont jamais ils n'avaient rien ouï dire. La mi&«* 
raille était à deux parasanges de la ville. Nous noua 
mîmes en marche avec quelques personnes qui nm» 
avaient été donùéés poùi* compagnie , et nous arriva-» 
mes à un défilé situé entre deux hautes montagnear^ 
et dont rinte^valle était de ceiit cinquante coudées ^ là 
se trouvait une porte de fet de cent cinquante cofh^ 
dées de htiUt , soutenue pat deux pilier^ de vingN 
cinq coudées de largeur et de cent cinquante de hau* 
teur y sur lesquels était fixée une bairre de fer de cent 
cinquante coudées d^ long ; au-dessus de cette b«iri^ 
setroùva^eiitdetitcr^n^auxènfet'; et dechaqu6c6téde' 
chacun de ceé deux crénèau!^, des cornes aussi de* feiv 
qui allaient rejoindre l'autre x^réneau ^ en sorte que bs' 
tout était forténient Ké ensemble;^ 1» porte même étâ!t, 
construite éh briques de fer, eimebtfrés de cuivre foiidtfj » 
chacun dés deuxbaftHitfs avait dé cinquante à cin-^- 
quafité-quatre coudées' de largfeui^; à la porte était 
attachée une serrure de fèr, lotigtlfedèsépt cau4é^9,^ 
et éiëvéë^ilé quènSint^aû-de^stJfe' de la^'tetre ; -k- cînqî 
coudéeâ to^essus dé la serrure j était une barre de fep 
dont la longueur dépassait de'citiq totitdéc^s celle det» 
serrui*e 5 il y avait à là^-sërriirë ^ <pdutita'féria«p> ntf^ 
<âèf à'uïké coudée' et deùiié 'de -long ^ elle avait d&êixt^ 
pëighéis de fer ^ et était 'suspetidueià «he chaîriRi^ 
en fer ; te sètrïl = dé''là pointé' aVtfU di^ coudées àë 
haut et cent d^' long, quoique» ^es délix extréniitéli 
disparussent sous les piliers ^toi^e^iiês mesiureis fiïreiiff 
prises sur la coudée , mesurée dtt pàignti à Fépatiie.' 
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. Le surintendant ^e ces fortifications monte à che- 

;.Tdl9 cltiaque viendredi, avec dix cavaliers 5 qhacun 

d'ea;c.pprtant un marteau du ppidç de cinq mines , 

ils .frappent trois fois chaque jour, avec çe3 marteaux 

; sur la serrure, afin dé s'assurer si quelqu'un du peuple 

de Qog ou de M^gog n'^t pas caché derrière la porte , 

et pour leur faire connaître que cette porte est exacte- 

tineptgardée. Ceux qui ont frappé sur la porte en appro- 

f^h^t aussitôt l'oreille, et ils^çntendent un bruit sem- 

. >blable au retentissement du tonnerre, produit par ceux 

qui sontdel'autrecôté.On a bâti, fort près, uneredoute 

de dix coudées de longueur, et, attenant à la porte 

même , dçux forteresses qui ont chacune cent coudées 

d'étendue 3 il se trouve, entre les deux, un puits d'une 

excellente, eau fraiche, et, dân$ l'une d'elles, quelques 

restes des iQ^strumeps einploy es à leur construction , 

.tels que des va$es,de fer et des échelles. Les vases 

.,#pQt .étal^lis $ur des élévations qui en soutiennent 

' :qiu<ltre.çhapune ^fils sont j^lus grands que des chaudiè- 

res^ coiftmunes 5 on.y voit aussi les restes des briques 

.de fer ^ que la rouille, a rendu adhérensles unes aux 

autres ; chacune de ces briques, est d'une coudée et 

.demie de long, d'une coudéet de large, et de deux 

. qpiiarts de haut 3 quiis nii la porte, ni la barre de fer, ni 

la serrure, ni aucune autre partie de cette clôture 

.n'est rQt^illée, qar on les'.frotte soigneusement avec 

.thf4ile de sagesse y qni les garantit de la rouille et de 

tputenipture.jSalam l'interprète rapporte qu'il avait 

deiçii^Mdé aux habitans de ce lieu s'ils avaient jamais 

vu quelqu'un du peuple de Gog et de Magog ; 
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ils répondirent qa^ïls en avaient fré<{aemment va 
qnelqaes-nns sur les créneaux , et <pi'nn grand vent 
étant venu à souffler, en avait renverse trois cents, et 
aucun n'avait trois empans complets en hauteur. Ils 
avaient des griflfes au Heu d'ongles , des yeux et des 
mâchoires semblable^ à des bétes sauvages^ ils faisaient 
en mangeant un bruit considérable ; ils avaient deux 
larges oreilles ; et l'auteur de ce livre de prodiges 
ajoute (pi'il y a, dans l'intérieur du pays de Gog et de 
Magog, une rivière nommée Almosatin^ dont Tembou- 
chure est inconnue , etc. 

On peut déduire de ce récit, avec assez de certi- 
tude, la conséquence que Gog et Magog a dû être le 
nom d'un peuple ou d'une horde, probablement d'ori- 
gine finoise, qui errait dans la Sibérie septentrionale f 
qui» de bonne heure, se sera rendue formidable par 
Ben attaques sur les tribus voisines, et que celles-ci ^ 
pour cette raison , s'en seront séparées entièrement. 
Cette simple vérité historique aura été embellie par 
degrés, conformément aux idées extraordinaires et 
merveilleuses qu'on se faisait, dans l'Orîent , des ré- 
gions hyperboré^ines ^ et parait avoir , à la fin , été 
réduite en un système dont l'oigne orientale se dé- 
cèle tout^'nn coup par la circonstance de la soumis- 
aion de ces peuples par Alexandre , par ce héros 
qui dans l'Orient est l'idéal de la bravoure. Cea tradi- 
tions s'introduisirent par la suite dans le Coran, et 
dès ce moment ce fut un devoir, pour tout vrai 
croyant , d'en admettre jusqu'au moindre détail , arec 
le méine respect qu'il porte à toutes les paroles éma^ 
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nées du Prophète. Il est clair cependant que Kazwini, 
forcé en bon mahométàn de rapporter toute cette his- 
toire , la considère comme une fable 3 cela résulte évi- 
demment de la manière dont il s'exprime dans son in- 
troduction : «Gog et Magogy dit-il^ habitent les régions 
du nord qui sont au-delà de la contrée située entre 
le pays des Kaïmak et celui des Slaves, Dieu con- 
naît quelle est leur puissance. Leur pays est tout hé- 
rissé de montagnes impraticables que les bétes de 
somme ne peuvent gtavir 3 les hommes seuls peuvent 
les monter. La meilleur relation que Ton ait à leur 
sujets nous vient d'Ibn Ishak^ seigneur du Choras- 
san 3 il nous apprend que les objets de leur commerce 
se transportent à dos d'hommes ^ oti même par des 
chèvres» et qu'il faut une semaine ^ et quelquefois dix 
jours pour monter une de ces montagnes et pour la 
redescendre. » 

( La fin au prochain Numéro, ) 



% 

Notice d un manuscrit turc, en caractères ouïgours, 
^ enyojé par M. D£ HammeRi à M. Abel-Réhusat. 



'Parmi les fragmens qui nous restent de la littérature 
asiatique du quinzième siècle , il en est peu qui , jus- 
qu'à présent^ aient moins ûxé l'attention des savans 
que les ouvrages turcsécritsencaractèresouïgours^et 
en effet, le nombre infiniment borné des manuscrits 
de ce genre existant dans nos bibliothèques , Texces- 
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sîve aridité des matières qui y sont traitées^ et le pea 
d'espoir qu'on a d'en tirer qùelqu'avttntage^ autre- 
ment que sous le rapport philologique , semblent de 
nature à décourager plutôt qu'à satisfaire cet esprit 
d'investigation et de recherches , qui de nos jours 
obtient^ dans presque toutes les branches des connais- 
sances humaines 9 tant et de si curieux résultats. 

Mais, s'il est vrai qu'en fait d'études historiques^ 
rien n'est entièrement inutile si ce n'iest le superfi* 
ciel et le faux , et que l'indulgence des hommes ins- 
truits est d'avance acquise aux travaux de toute nature, 
qui supposent 9 de la part de ceux qui s'y livrent, un 
certain fonds de patience et d'amour de la vérité, nous 
aimons à croire que nos lecteurs ne jugeront pas, avec 
une sévérité rigoureuse, des efforts tentés pour éclair- 
cir le texte obscur d'un ouvrage écrit dans un idiome 
barbare , alors même que ces efforts n'ont point été 
couronnés par un plein succès. 

Le manuscrit qui fait l'objet de la présente notice , 
a été envoyé, il y a environ deux ans, de Vienne à Paris, 
par le célèbre orientaliste M. de Hammer , à celui 
d'entre nos confrères qui, dans ces derniers tems, 
s'est le plus particulièrement occupé de l'histoire des 
langues et des divers systèmes d'écriture des peuples 
tartares, et dont les travaux ont répandu une vive 
lumière sur ce vaste et intéressant sujet. 

Ce manuscrit est in-folio , et se compose de quatre- 
vingt-treize feuillets en papier de coton. L'écriture en 
est moins belle que celle du Mi'radj et du Tezkeret 
ul-£vlia^ que possède la Bibliothèque du Roi^ on y 
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remarque de tems en tems des ratures qui semble- 
raient indiquer que l'ouvrage est autographe , si la 
date inscrite à la fin du livre ne prouvait le contraire 
évidemment. 

A l'exception de la préface et de la table des matiè- 
res , dont il va être question ci-après , l'ouvrage est 
entièrement écrit en vers turcs ; ces vers sont touiours 
rimes et composés d'un nombre égal de syllabes^ ce 
qui peut quelaiiefoîs conduire à l'intelligence du 
sens. Dès le ppiû||r feuillet on lit , en arabe , une 
formule ( ^j>,^ ^SÊ^ *^, ^ ^^ Jj^, ) traduite en 
langue turque, avec assez de fidélité- Ailleurs , mais 
trop rarement, on rencontre, soit en turc, soit en 
arabe, soit en persan, l'explication interlinéaire des 
mots dif&ciles. Il serait à désirer que ces explications 
fussent plus liombreuses , plus claires , et surtout 
qu'elles fissent connaître par quel motif l'annotateur 
(probablement persan) a cru devoir si souvent écrire en 
marge , les mots j-Â^:» hlasphemas^it y ou âL eloquens 
fuit, qui semblent indiquer de sa part une approba- 
tion ou un blâme. 

L'ouvrage commence par deux préfaces ( l'une 
écrite en prose , l'autre en vers ) , qui contiennent la 
récapitulation des titres sous lesquels Touvrage est 
connu dans le Turkestan. Ces titres, bien qu'écrits en 
caractères ouïgours, sont, pour là plupart, en langue 
arabe ou persane, circonstance assez heureuse , puis- 
qu'elle a rendu possible la transcription turque, et la 
traduction française de ce curieux document» 
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$ L Transcription de la préface (i). 









cAi)? ij^y J'^' ^' ^-PV* cni^ ^ 

j^ ijixf »^.i ^u-r>- Jb^^^^i;«^l* 
O^s^V. c)-^^JÎ *?^ -^9* *?^ 



i) Toyes le texte lithographie ,1^1. 
a) Pour Amj) 



3) Pour jM,»« 

4) Pour »j.tfBJ?.t 

5) Pour N>^^^ *^'^>Jr «elon rânnotuteiir persan. 

6) Adjectif que Taïuiotatear persan traduit par ^^Vsl et pv jJ^W 

7) Pour J^iû.^ 



8) Pour j^ 



t 
.J 



-.i 



i 
■ f 



i 



^r'Faiillf/^. 



T 
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1 

TRADUCTION. 

Gr&ces ( soient rendues ) au Dieu très-haut et très- 
glorieux, dont la grandeur n'a point de bornes ^ ( qui 
est ) le roi de ( toute ) puissance , le créateur du ciel 
et de la terre ; qui donna une ame à tous les corps ^ 
qui opéra tout ce qu'il voulut , et fera tout ce qu'il 
désire ( en arabe ) : Dieu fait ce qui! veut y et ordonne 
ce qu'il lui plait ! 

Salut et prières sans fin sur la merveille des siècles , 
le meilleur des envoyés , le grand prophète Moham- 
med Mustapha j et sur ses compagnons 3 que la béné- 
diction divine s'étende sur eux tpus ! 
. Le nom de ce livre est le Précieux Tang-Souk. 
Les sages de la Chine J'ont orné de leurs vers, les doc- 
teurs du Matchïn l'ont embelli de leurs sentences^ 
ceux qui le liront en comprendront l'utilité. Les sa- 
vans de lâ"CKnè eT'dîi Matctun savent qu'il n^en est 
pas de plus précieux , etqU^^ daas le pajs du Ttir- 
ke»tan ^ 41 ii'ejristè' point d'ouvrage composé en langue 
du Sbukhara-Tihan f ni en idfiôme turc , qui soit pré- 
férable à celui-ci. Ces savans l'ont considéré comme 
propre à être mé^é paVlés rois , soit à cause de l'uti- 
lité «^ue ceuX'^GÎ poun'ont «n retirer, soit à cau$è de 
l'tfgrémeiit-flitt* dc^ Fépairouis^ùiei^ dii cœur) qu'iL 
leur (^ffirira.. 

Ce livre est connu sous plusieurs titres différens* 
Les Chinois le nomment Adeh ul mulouk, ou ( le 
livre de ) l'éducation des rois ^ les sage9 du pays de 
Matchïn , jénis ul memleket , l'Ami da royaume 5 



(46) 

les peuples orientaux , Sunoudî umera , l'Appui dèt 
princes ; les PersaQS Chah namèh turhi , le l!im 
royal turc, et quelques-uns. Pend namiM nlîâbAp 
le livre des conseils aux rois; enfin lef habSlÉd^ do 
Touran le connaissent sous le no0 de Kaoudat 
koubiUky la science du gouvernement (i). Cet on* 
vrage est comparable à mie planète ( lîtt. à une 
lune) qui détermine l'horoscope à l'heure de la nais- 
sauce. 

Cet ouvrage n'a point été composé dans le pays de 
Kachghar ; mais un roi des contrées orientales en fit 
présent au khan de Badakhchan (a) ; ensuite le roi du 
Boukhara-khan , l'ayant divisé (par ordre de matiè* 
res ) , ordonna qu'il porterait le nom de son vizir ; 
voiU pourquoi le nom du vizir IouMi^<»K.han*Nedjib 
s'y trouve écrit. 



(i) Bien que PannoUteur traduise Kaoudat ^r ^^JÙ^^ , ^ ^aa. 
la terminaison khou soit celle des infinitifs en langue mongslf (i)^ il 
ue nous est pas possible de déterminer d*une maniera «laeta la aeii* 
de ce mot important. 

(a) Le texte original porte I^HÎ]^^3^ Tahaàhithan;mki%T^jw^ 

rait-il pas ici quelque m^tathèse 4* 1* même nalore que ±SJ^ 
ghebenmeA pour ^.^.Cjio btgfiènmfk , agrëer (a) , «yU^ ïàmgktmt 
pour i««£^vj ïaghmour(i)f pluie ^aC^Ij» taghom pour iq%Ui 
poule (4) f etc., etc. ? 

(i) Recherches sur les tangues ttuUute , tom. 1 , p«(. t'fi. 

(9) Chap. IV, pag. p dn nianMcrit. 

(3) Vocabulaire Ouîgour, par M. Rkptittk. 

%) T4em, 
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Ce précieux livre est divisé en quatre articles prin- 
cipaux : 

Le premier est relatif aux moyens de donner cours à 
U justice. 

Le second concerne la force de f empire. 

Le troisième ^ V intelligence. 

Le quatrième ^ la modération. 

Ces quatre vertus sont représentées par quatre per- 
sonnages ( allégoriques ). 

IjSl justice, ou le soleil levant^ figure sous le nom 
d'£ïlek(i), ou du roi. 

Ju^L force, ou la pleine lune, sous celui d'Orkhtour- 
mich y ou du vizir. 

L'intelligence est désignée sous le nom d'Oktoul- 
mich y^ls du vizir. 

Enfin la modération est figurée par Otkhourmich , 
frère du vizir. 

Ces personnages tiennent conseil, et s'entretiennent 
par demandes et par réponses. 

Puissent les personnes qui étudieront ce livre, pren» 
dre plaisir à sa lecture, et se ressouvenir, dans leurs 
prières, de son auteur ! 



Cette préface donne, comme on voit, une idée assez 
exacte de la nature deFouvrage . Il est évident que ce n'est 



(i) On sait que ce nom à*Eiiek ou à*IleA est celui d'un khan de Ka- 
chghar , qui vivait à la fin du 4' siècle de l'hégire. ( Yoyea Teitrait 
de la lettre de M. Frœhn k M. le baron Silvestre de Sacy, inséré dans 
It Journal Asiatiçùe, cahier dt mai 1824, pag. ayS.) 
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point un livre àefal ou de divination, comme la pre- 
mière page et les mots ^y -«^ (i) , inscrits suf la 
inarge du volume , semblent l'Indiquer, mais bien 
un traité de morale dans le genre de celui de Ferid*- 
eddin Âttar , si savamment traduit et commenté par 
M. de Sacy. 

Après la préface en prose et sa traduction en 
vers y vient la table des chapitres , au nombre 
de soixante^douze. Ce nombre est assez remarquable, 
en ce qu'il est divisible par celui de neuf y réputé 
heureux chez tous les peuples tartares. 

Les titres de ces chapitres n'étant pas tous égale- 
ment intelligibles , nous avons désigné par une asté- 
risque ceux dont le sens nous a paru suffisamment clair, 
par deux ceux qui nous ont paru douteux , par trois 
enfin ceux dont il nous a été impossible de deviner la 
signification. 

§ IL TABLE DES CHAPITRES. 

( Traduction* ) 

* Chap. i*'. Louaoges du Dieu très-haut et très-glorieux: 

^ a. Éloge du grand prophète MohammeilMasUiplipi 

''' 5. Éloge des quatre compagaons du prophète. 

'^ 4- Panégyrique du khan régoant dans le Boukhara- 

khan. 

* 5. Description des sept planètes , des quatre élé- 

mens et des douze signes du zodiaque. 
'*^ 6. Définition des sciences et de la sagesse. 



(i) J»^ serait ici pour 
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** Châp. 7. Relatif aux avantages delà modération et du 

silence. 

* -— . 8. Excuses de l'auteur sur les imperfections de son 

travail. 

* — '" g. Pour prouver que la bonne éducation mène à 

la pratique des bonnes œuvres. 

** 10. Utilité du discernement, de la sagesse et du 

savoir. 

* II, Relatif au titre de Touvrage. 

* 12. Commencement de Touvrage, et définition de 

la justice représentée par le roi. 

^* i3. Apparition àa soleil levant ou i^EHek, 

*' i4« La pleine lune ( le vizir ) vient trouver le soleil 

levant ( le roi). 

** i5, La pleine lune ( le vizir ) fiait connaître ses pré- 
rogatives et sa puissance. 

* 16. Définition de la puissance. 

* 17. Le soleil levant ou Eilek se ïàh connaître à la 

pleine lune. 

** 18. Le même fait voir au personnage précédent en 

quoi consiste la justice. 

* 19. La pleine lune adresse diverses questions à £ï/if&. 

* 20. Réponses de celui-ci. 

^ 21. Relatif à la discrétion en paroles. 

^ — ^ 22. Questions du vizir, et réponses SEUek. 

•* ■_ 23. Sur la question de savoir s'il convient de parler 

en présence du prince ( lorsqu'on n'est point 
admis dans son intimité]. * 

♦** 24. ■ • 

* — . 25. Le vizir vient visiter son fils Oktoulmich. 

* 26. Le vizir donne des conseils à ËUek, 

*♦ 27. Discours à'EUek à Oktùulmiçh. 

TOM. VL 4 



♦ 
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* Ghap. 28* Questions à'Eilek à Oktoidmich , et réponses 

de celui-ci. 

^^ ag. Oktoulmîch donne à Eilek la définition des si- 
gnes de la lecture. 

^ 3o. Quelles sont les personnes dont il convient au 

prince de s'entourer. 
3i. Continuation du même sujet. 

* 3a. Quelle espèce d'hommes il convient de choisir 

pour remplir Temploi de grand-visir (i). 

* 33. Pour capi-baz. 

* 34. Pour ambassadeurs. 

* 35. .Pour secrétaires du prince. 

* 36. Pour trésoriers. 

* 37. Pour officiers de Tintérieur. " 

* 38. Pour échansons. 

^ 39. Relatif au choix des personnes admissibles à la 

cour du prince. 

* 4-0' Questions à^ Eilek et réponses S Oktoulmîch. 

* 4i« Lettre S Eilek à Olkhowinich, 

** — 4-2» Com^2LTut\on à' Otkhourmich et à^ Oktoulmich. 

** 43. Le premier £aiit voir au second la vanité des 

choses humaines. 
*** 44. 

* 45. Otkhourmich écrit à OkUndmiçh une lettre qui 

renferme des conseils. 

* — — 46» Réponse de celui-ci. • 
** — 47* Seconde comparution d^O^AAoziriTi/cA et d'OA- 

toulmich* 

* *— 48. Du respect qu'on doit aux princes. 



( I ) Dans le manuscrit on lit ^_ ^-t^' hat^ià , mot que l'annota- 
teiir traduit P^r »J. Vj. 



♦ «♦ 
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**Chap. 49Î Du genre de mérite qu'il convient d'avoir à la 

coar ( litt à la Porte;) 

* 5o. De J'espèce d'hommes et de tribus (i) avec les^ 

quelles il faut lier connaissance. (Ce chapitre 
contient nei// hémistiches numérotés en chif- 
fres arabes.) 

* 5i . Des égards qu'on doit aux séids, 

* 5a. Quelle nature de rapports il faut avoir ou ne pas 

avoir avec Içs savons , les médecins (2) , les 
« inierprèUs de songes, les géomètres^ les as- 
tronomes y les poètes, les laboureurs et les 
marchands. 

** 53. Sur l'éducation des deux sexes. 

* 54» Des avantages de la modestie. 

* 55. De la modération et de la tempérance. 

* 56. Continuation du même sujet, 

* Sj, Conseils X Oikhourmich , et pensées sur les îm^- 

perfections des choses mondaines. 

***-—. 58. 
-*— 59. 

** : 60. Conseils d' Otkhourmich à Eîlek , et (lîtt. par- 

, ci par-là) questions et réponses de Tun et de 

l'autre. 

* 61. Oktoulmich décrit à Eilek l'état d'une per- 

sonne dépourvue d'éducation et d'usage du 
monde. 



(i) Le mot coDstamment employé dans le manuscrit est .^«^^ 
houdoun , traduit par \j t tribu ou peuple. 

(3) Ils sont désignes dans le manuscrit sous la singulière dénomi- 
nation ^r|«l à^otchi on d^herboristes. 
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** Chap. 61' OtkïuMrmich , d'après les conseils du person- 
nage précédent , fait pénitence. 

*♦* 63. 

** 64- Lettre à'' Oktoulmich à Otkhourmîch. 

* 65. Otkhourmich raconte un rêve qu'il a fait. 

* 66. Explication de ce rêre. 

* 67. Conseils S Otkhourmich à Oktoulmich. 

* 68. Otkhourmich raconte k Eîlek b maladie d' OA- 

iouîmich» 

* — • 69. Otkhourmich console Oktoulmich, 
** 70. Moyens de conserver la santé. 

** 71. Conseils du visir loussuf. 



*** 72. 



Epilogue. 



L'auteur de ce livre 9 après avoir do.nné des conseib aux 
autres , réclame pour lui-même l'indulgence de ses lecteurs. 

( La suite au prochain Numéro, ) 



Fergleichende Zergliederung u. s, w.j c'est-à-dire, 
Analyse comparée du Samskrit et des langues qui 
s'y rapportent f 1824 , în-4% i" Essai. 



(Premier article.) 

L'ouvrage que nous annonçons contient le résultat 
dès savantes et ingénieuses recherches de M. Bopp, 
sur les rapports du samskrit avec le grec^ le latin , et 
plusieurs idiomes du Mord. Déjà des travaux étendus 
ont constaté les progrès iounenses qu'il avait faits dans 
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cette étude. Ce premier essai , que suivront d'autres 
numéros, annonce dans M. Bopp le dessein de com- 
pléter ses recherches, et de fonder, sur des bases de 
plus en plus solides , les données dont la théorie géné- 
rale des langues^ et l'histoire de la civilisation indien- 
ne, en particulier, attendent de si grandes lumières. 
En effet , dans des travaux de cette espèce , dont les 
résultats sont souvent accueillis avec une incrédulité 
trop dédaigneuse , il faut insister avec le plus grand 
soin sur les moindres faits 3 Térudition doit recueillie 
ce qu'il y a, en apparence, de plus minutieux, et il 
n'est pas de si petit détail qui ne puisse et ne doive 
trouver sa place dans l'ensemble, pour légitimer le 
résultat. Quand tous les points du rapport qui unit 
l'Inde à KEurope seront constatés, et auront pris i*ang 
dans la science, alors, peut-être, pourra-t-on trouver 
la loi ^e ce rapport ; mais avant que de tous ces faits 
particuliers , sorte le fait général qui les résume et 
les explique , il ne faut pas se hâter de conclure de ce 
qu'on sait à ce qu'on ne sait pàs^ le plus sûr est d'en^ 
registrer les faits à mesure qu'jls se présentent, en 
n admettant que ceux que le scepticisme le plus sévère 
ne peut contester. 

Ces travaux, toutefois, sont assez avancés pour que 
nous puissions dès à présent en tirer quelques consé- 
quences importantes , pour la connaissance générale 
de la civilisation et le génie de l'Inde. S'il est vrai que 
le style soit l'homme mén\e, il faut reconnaître que le 
langage d'un peuple réfléchit fidèlement son existence 
sociale dans les diverses phases de son dévdoppe- 



r 
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ment. Il n'est pas , en effet y d'expression plus nato^ 
relie et plus vraie de son génie; il n'en est pas qui 
trahisse plus naïvement le secret de sa civilisation 
tout entière. La connaissance approfondie d'une Ian> 
gue, c*est«à-dire des procédés que l'esprit humain a^ 
dabs un pays donné y mis en œtivre pour produire ses 
idées y nous permet d'assigner^ d'une manière assei 
etacte^ le degré de culture auquel est parvenu le peu* 
pie qui la parlait, et cette exactitude est telle ^ qu'on 
peut y au moins approximativement y déterminer s'il 
lui a fallu pour se développer une longue suite de siè» 
clés. Ainsi quand on rencontre une langue dont tous 
les élémens , savamment combinés, se résument dans 
une synthèse parfaite y quand de plus l'ordonnance et 
rharmonie des parties témoignent qu'une analyse 
laborieuse et exacte a précédé celte synthèse , et lui a 
foiii*ni les matériaux dont elle a composé son édifice ^ 
on peut dire, à priori y que plusieurs siècles ont pré*> 
si dé à la formation dun pareil langage. Ce n'est pa5> 
en effet , à l'aurore de la civilisation qu'on analyse , et 
d'autre part le retour de l'analyse à la synthèse 5up« 
pose dans les esprits des connaissances qui ne se trou* 
vent qu'aux époques où la vie intellectuelle des peu* 
pies est fort avancée. 

Or, telle est la langue samskrite. Ces listes de radi* 
eaux, où l'idée fondamentale d'un mot est considérée 
à nu , absolument et indépendamment de toute rela* 
tion, sont à la vérité l'ouvrage des grammairiens, qui^ 
prenant la langue dans son état cultivé, l'ont analysée, 
et en ont soigneusement mis à part les élémens primî*' 
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lîfs. Maïs ces élémeris que la grammaire a reconnus , 
èllè ne les a pas créés, ils existaient antérieurement, 
ils ont dû former le fonds premier , et comme la ma- 
tière brute delà langue; et pour les trouver, les classer, 
leur assigner une valeur, les appliquer à l'expression 
dès objets physiques et des idées , nous pensons qu'il 
a fallu aux créateurs de. la langue un esprit d'analyse 
que peut seule expliquer une civilisation déjà très-per- 
fectîonnée. Par une analyse plus subtile encore, dès 
signes ont été inventés pour exprimer les modifications 
dutems,dulieu, de la personne, dû nombre, etc.; puis 
ces élém^ns distincts sont venus se combiner, s'incor- 
porer, pour former des mots exprimant, dans leur 
complexité, les relations les plus diverses 5 les par- 
ties intégrantes et premières du composé ont disparu 
dans l'acte de la composition , et une langue synthé- 
tique a été formée. Dire que lalanguesamskrite a pro- 
cédé comme nous venons de l'indiquer, c'est ce qiie 
nohs ne prétendons nullement ; il -y a bien plus dé 
spontanéité dans les créations de l'esprit humain , et 
surtout dans la création la plus spontanée de toutes 
lés fonctions du langage. Ce que nous avons voulu 
dire , c'est que les langues- qui, comme le samskrit, se 
j)resentent à nous avec un système grammatical si per- 
fectionné , paraissent avoir subi la double influence 
de l'analyse et de là synthèse ; quelques mots explique- 
ront cette assertion. 

Avant d'écrire, l'homme parle 5 et son langage, 
effiisibn spontanée de sa pensée, la reproduit tout 
entière 9 $ahs art, èàiis combinaison, sans frâvàiL 
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L'homme alors s'inquiète peu d'analyser les cris et les 
sons à Taîde desquels il pousse sa pensée au-dehors^ 
obéissant en aveugle au]c sentimens qu'il éprouve , il 
ne calcule pas comment et par quel procédé il les 
communiquera aux autres ; là n'est pas encore l'ana- 
lyse. Quand ensuite une culture plus avancée éveille 
en lui le besoin de fixer sa pensée fugitive, l'écriture 
natt alors -, mais on conçoit qu'elle peut paraître chez 
les divers peuples, à diverses époques. Chez une na- 
tion réfléchie, positive^ où les esprits auront été, de 
bonne heure, dirigés vers la recherche de l'utile et 
. les calculs positifs de la vie , l'écriture pourra naître 
presqu'à l'origine de la société. Chez une nation plus 
amie de la poésie et des fables , si une constitution , 
plutôt religieuse que civile, vient encore favoriser ce 
penchant à la spéculation, le besoin de l'écriture 
pourra se faire sentir plus tard. Dans le premier cas, 
récriture ti'ouvcra la langue dans l'enfance , peu 
riche , peu étendue ^ elle la fixera dans cet état, et 
elle-même, éprouvant la première l'influence de la 
situation des esprits, elle s'arrêtera sans doute. 'à la 
représentation graphique de l'objet , et s'interdira 
peut-être pour toujours la chance des plus heureux 
développemens. Dans le second cas, au. contraire, 
cultivée plus long-temps , la langue aura pu s'élever 
à un plus haut point de perfection -j les mots ne seront 
plus des élémens stériles privés de vie , dont la place 
seule indiquera la liaison réciproque, et parfois le 
sens -y ils auront pu s'animer d'une vie intérieure, s'en- 
richir de ces désinences qui désignent si nettement la 
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construction des phrases et le rapport des idées ^ s'at- 
tirer enfin, et se réanir pour exprimer, avec une 
merveilleuse exactitude , les nuances multiples de 
ridée la plus complexe 5 alors , sous l'influence d'une 
langue déjà généralisée , et dès long-tems habituée 
à exprimer, depuis l'objet matériel le plus simple, 
jusqu'à la pensée métaphysique la plus haute , 
l'écriture emploiera d'autres moyens, parce que son ^ 

but sera autre 5 elle ne tendra plus à représenter l'ob- 
jet et sa forme, màis^le mot, et dans le mot , la seule 
chose représentable, le son ^ et la langue écrite, héri- 
tière des traditions de la langue parlée, restera peut- 
être encore .plus intelligible à l'oreille qu'aux yeui. 
Mais pour qu'un peuple arrive à ce beau résultat 
d'une écriture représentative du son , il semble qu'il 
faille que l'analyse: ait fait chez lui de grands progrès. 
Or, l'analyse a dû bien vite l'éclairer sur les élémens 
qui constituent sa langue, et lui permettre de les con- 
sidérer à py*t , et indépendamment les uns des au- 
tres. Si l'esprit a pu décomposer yne syllabe dans ses 
élémens premiers, la consonne et la' voyelle, combien 
ne lui a-t-il'pas été plus facile dq distinguer, * dans un 
mot , ce qui est permanent de ce qui est variable , ce 
qui suppose la modification de ce qui la produit. Alors 
l'analyse dut pénétrer dans la structure la plus intime 
du langage^ le radical dut être séparé des lettres et 
des syllabes additionnelles qui le précèdent ou le sui- 
vent ; on dut trouver les lois, jusqu'alors inobservées, 
qui avaient régi la langue, et avaient déterminé le ca« 
ractère 3 alors , ce semble , ce qu'il y avait de néces- 
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saircraent în'égulîer dans les opérations premières dn 
langage parlé, dut se régulariset* et se coordonner sons 
la double influence de la grammaire et de l'écriture 5 
et si y au moment où elle subsistait , cette révolution, 
la langue était déjà syiithétique , comme il faut le sup- 
poser, c'est-à-dire si elle était une de celles que , sui- 
vant l'expression d'un auteur ingénieux (i), on pour- 
rait appeler organiques ^ parce qu'elles renferment un 
principe vivant de développement , l'analyse qui aura 
porté la lumière au milieu de ses élémèns , n'aura 
fait que préparer une synthèse plus parfaite et Hiient 
ordonnée. 

Ces idées, que nous ne pouvons développer îcî 
davantage , nous ont paru nécessaires à exposer, pour 
faire voir la double importance des recherches aux- 
quelles se livre M. Bopp. Sous le rapport de la cdû- 
naissance générale des langues , elles sont très-intéres- 
santes 5 elles le sont plus encore si , .comparant etisem- 
ble le double résultat qu'elles donnenè ^ savoir : 
I* antiquité de la langue samskrite ,* 2"** identité da 
sa forme et de son esprit avec les anciens idiomes de 
la Grèce et de l'Italie, on veut ne pas méconnaître là 
conséquence légitime et nécessaire qu'on doit en tirer. 

Or cette identité de forme entre le samskrit, le 
grec, le latin et les dialectes germaniques, est si frap- 
pante , que M. Bopp établit au commencement de son 
Essai, qu'il est plus facile de noter les nombreux 



(i) A. W. de Schlegel , Observations sur la langue et la littéra- 
iure provençales , ipA^ iS. 
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points de lessemblaDce de ces laugues entr elles, 
que de déterminer ce. qui forme le caractère propre 
et spécial de chacune. A côté de ces langues, il en e&t 
d'autres qui y sans montrer avec le samskrit un rapport 
au5si intime , témoignent cependant d'une commune ' 
origine ; ce sont le lithuanien, le leton^ le 'vieux prus^^ 
sien, et les différens dialectes sUa^es ^ ce sont ces. 
> idiomes qui font prin^jtiSi|ient l'objet du travail de 
M. Bopp. Il commence par des réflexions très-justes 
sur l'euphonie ^ qui joue ua si grand rôle dans la for«^ 
mâtion et le changement des formes grammaticales , 
et dont l'influence, quelque naturelle, et conséquem- 
ment quelqu^insensible qu'elle soit , n'a pas toujout^ 
échappé aux grammairiens indiens, puisqu'ils ont 
soigneusement décrit l'action euphonique de la pre^ 
mière lettre de la terminaison, sur la dernière du 
radical, et de la première lettre d'un mot, sur la Aev^ 
nière du mot précédent. Un des premiers points de 
ressemblanciç qu'il remarque entre le samskrit et le 
lithuanien , c'est le retranchement du n radical anal 
de certains mots , retranchement qu'il attribue à la loi 
d'euphonie, qui repgusse le N finale excepté dans le 
cas où un€ autre consonne autait dû le suivre. Ainsi 
en lithuanien , de ahmen, pierre y à la forme absolue, 
ou au radical, on a ahmou au nominatif sing., comme 
en samskrit ^ashman (avec le sh cérébral qui se 
change souvent ién Jt ) oxt ^ ashmâ au nominatif. 
Nous n'oserions aflîrmer avec l'auteur, que c'est uni- 

\ (i) A. W. von Schlegel , Indischc hihlioth, tom. I , pag. Saa. 
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quement à une loi d'euphonie qu'il faut attribuer ce 
retranchement du N ; nous nous contenterons de faire 
observer y ce qui au reste ne contredit pas son asser- 
tion, que le grec aime y dans certains mots, à retran- 
cher de même un t radical , comme dans ptAc (r. pAer), 
9ÛIUL ( r. (Tu^r ) j qu'ainsi Mw ( nom. neut. ) , est évi- 
demment pour ^e^ovr , et que le masculin Movç peut 
s'expliquer par l'addition d'un ç, signe du nominatif, 
au radical privé du r, et pai; le changement de ovç en 
ovç, comme dans Xiovre, Xiov<7c (i). Il en sera de même 
de oJov;, dent, qui vient évidemment du radical ô^^^ 
duquel on retranche le /, et auquel on ajoute le s du 
nominatif (2) ; il faut aussi remarquer que cette règle 
d'euphonie se retrouve en latin , où des radicaux en 
ont , comme font y pont, mont, forment leur nomi- 
natif par. le retranchement du t radical, mais sans 
changer on en ou, (fpns,font'is; mons, montais, etc.) 
Je reviens* à M. Bopp, et je trouve avec lui unf 
nouveau rapport , non moins remarquable que le prc* 



(i) Ce changement de on en ou se re^oduit dans qaelqaes moU 
français dérivés du latin , qui étaient usités dans le XlVe et le XV siè- 
cles. C'est ainsi qu'on disait moustier de monastertum , moustrer, , 
de monstràre , etc. 

(a) o^ovçf ace. «cT/vr»» est en samskrit danta, lat. dens , dentem. 
Nous ferons remarquer k cette occasion , qu'un certain nombre d* 
mots grecs d'origine samskrite , sont précédés d'un o qui ne fait point 
partie du radical , et dont le latin , qui est resté plus fidèle à son ori- . 
gine , n'ofTre pas de traces. Ainsi on a ovo/a» » samskr. ndma \ lat. no- 
men; ow^ , samskr. ruikha, ail. nagel; le latin unguis parait dérive^ 
d'fi»vy| , etc. 
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mier , entre le lithuanien et le samskrit f c^est que ces 
deux langues prennent le r^ comme caractéristique des 
nom^ de parenté \ ainsi en samskrit, on a douhitâ, la 
fille, douhitarâs (i), les filles^ en lithuanien , dougte, 
dougteres ; en samskrit, mdtd, la mère, mâtâras y les 
mères; en lithuanien, motey la femme, motereSy les 
femmes ^ en samskrit, swasd^ la sœur, s-wasarsa, leê 
sçeurs; en lithuanien, ses sou y sësseres ^ nous ajou- 
terons seulement à cette remarque, que le samskrit, 
comparé à tous ces idiomes , sert de point de commu- 
nication et comme de lien entre des mots qui , sans 
cela , paraîtraient éloignés l'un de l'autre. Ainsi dans 
le radical, samskrit swasri sour y au plur. swasaras , 
viennent se résumer les formes diverses du latin , 
soror^ sorores , du lithuanien , sessou , de l'allemand, 
schwester, de l'anglais, sister y da vende, sestra; 
comme dans le samskrit, tchatour, plur. tchatwârasy 
se confondent , et le grec rhvapsç et Je latin quatuor y , 
et le vende tchatwâru (a). 



(i) Nous supposons le vis^rga changé en s, 

(a) J'emprunte ces mots au dialecte d*une peuplade slave , qui sub- 
sistait, encore bien reconnaissabie en 1711» dans le duché de Luné- 
bourg , à Luchau et Danenberg. Eu 1698 F. F. Pfeffinger recueillit 
un vocabulaire des mots de ce dialecte, <}ui se trouve avec les détails 
que nous donnons ici , dans un ouvrage fort curieux de J. G. Eckard , 
intitulé : Historia studii etymologici fin^tue germanicœ , 1 71 1. ( Voy.^ 
pag. 368 , 274» 394* 398.) £ntr*autres ^rapports qui se présentent avec 
le samskrit, nous citerons quelques-uns des noms de nombre. Dcux^ 
samskr.Jtyoya, vende /att^oi; trois , samskr. traya^y.taroi; quatre, 
samskr. tchatçvâras, Y. tchattwdru; cinq , samskr. pantchu t V. pant- 
charu, ' . 



• 



M. Bopp donne ensuite les noms de plusieurs autres 
idiomes de TEurope ^ qui lui paraissent offrir de gran- 
des analogies avec le samskrit^ mais il se borne ^ dans 
cet essai , à examiner celles dont nous avons déjà 
parlé. Parmi les langues de l'Asie, il cite l'arménien , 
dont les rapports , peu nombreux avec le samskrit, se 
bornent aux racines pronominales m et ^ ^ caractéris'^ 
tiques de la première et de la seconde personne du 
verbe, comme gosfiem^ je loue*, goi^ies , tu loues ^ 
Mais Fauteur annonce qu'il traitera plus tard de 
ces langues^ parce qu'elles ne peuvent servir au 
but qu'il se propose , savoir , « d'arriver , en corn- 
» parant les langues qui portent des caractères évî-^ 
1) dens de parenté, sur la trace de Torigine et du 
» développement des formes semblables. » 

Dans un prochain article nous donnerons succinc- 
tement le résultat du travail de M. Bopp, sur les radi- 
caux et les pronoms. 

BURNOUF fils. 

{La suite au prochain Numéro.) ^' 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 3 Janvier i8a5. 

Les personnes dont les noms suivent, sont présentées et 
adpiises en qualité de membres de la Société. 

M. l-abbé Dubois , ancien missionnaire dans l'Inde. 
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M. le capitaine Lagulan , membre de la société Asiatique 
de Calcutta. 

M. Othmar Frank transmet de Wurtzbourg, les reœer- 
cimens pour le titre d'associé-correspondant qui lui a été 
conféré , et il annonce en même tems la prochaine publi- 
cation de ]a troisième partie de sa Ghrestomatbie samskrite. 

D'après Tobserration d'un membre , relatîyement à l'in- 
tention manifestée par M. Hamaker , à Leyde , de publier 
une édition textuelle , ou une traduction de la géographie 
d'Ibn-Haukal , l'un des membres du bureau se chargera de 
répondre à cet article de la lettre de M. Hamaker. 

Un n^embre annonce que M. Clonarèy, professeur désigné 
par 1^ Société des Méthodes, commencera , le 1 8 de ce mç^s, 
un cours de grec moderne , auquel le Goi^seil a accordé son 
approbation , et que les jeunes gens qui se présenteraient 
recommandés par le Clonseil , seront a^dmis à le suivre gra- 
tuitement. 

M. Saint-Martin termine la lecture de la note d£s manus-. 
crits orientaux , envoyés a la Société par le lord Kingsbo- 
rough. 

M. Klaproth rend compte des progrès de l'impression du 
vocabulaire géorgien. 

V 

M. Eugène Coquebert de Montbret communique la tra- 
duction de deux chapitres tirés des Prolégomènes hislori'- 
ques d'Ibn-Khalédoun. 

M. Amédée Jaubert lit une notice sur un manuscrit 
turc , en caractères ouïgours, enyoyé de Vienne par M. de 
Hammer. 

M. le baron Coquebert de Montbret lit une note sur un 
passage d'Ibn-el ouardy, relatif à une montagi^e ignivome , 
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située à Torient de la mer Caspienne , et une autre note sur 
une traduction danoise des Mille et une Nuits , par M. Ras- 
mussen. 

OUVRAGES OFFERTS A L\ SOCIÉTÉ. 

Par M. le baron de Reif fenberg , Fastes Belgùfues , trois 
livraisons, in- fol. — Hengstenbei^ de Bonn. Amrulkeisi 
Motdlakahy etc.^ i vol. in-4^.f Bonn , iSaS. — A. Horst. 
Carmen AbiCltajjib Alimed hen alhoscUn almotenabbi ^ 
etc.; I vol. in-4'*»» Bonn, iSîS. — G. W. Freytag-, 
Locmani Fabulœ^ i vol. in-8®., B<»in, iSaS. — G. T. 
Staunton. Notes et proceedings durfng the British embassyto 
Pékin, i vol. in-8^. — J. G. Eichbom. Introduction à 
r ancien Testament , quatrième édition , 5 vol. in-S". Got-' 
tingue, i8a3. •— Le même. Traduction de Job y en allé^ 
mand^ nouvelle édition, i vol. in~8''. 1824. — M. Je comté 
de Lasteyrie. Remarques philologiques sur les voyages en 
Chine ^ de M, de Guignes, i vol. in-8"., br. Berlin, 1809. 
Par le même. Réflexions sMr la langue chinoise , par M, ék 
.Guignes, i vol. in-8°.,br. -^ M. le baron de Sacy. Epis- 
tolœ quœdam arabicœ éd. Ma%. ïiabicht. i vol. in -4** 
Breslau , 1824. — M. Reinaud. Notice sur la vie de Saladin. 
( Extrait du Journal Asiatique. ) 
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(Fëvjpîer 1825.) 

JOURNAL ASIATIQUE, 

EasAi Historique jbt GtioGRAPHiQUE sur le Commerce 
fit Ifis relations des Arches et dps Persans iwec f(i 
Mi^sie et la jScondimme, durant le moym 4gç^ 

min/ ' '' 

(SiÂte.) 

Jh noxks re$te ipçir^r dm cbérif Éidrisi , ipxi^ cp^im^ 
11099 l'aYOns déjà renwcpié , éçriyiiît en SiçUç au mi- 
lieu ^ea ^pe|x^ih}s; U a ^û recueillir^ ^^T l%^ro^ 
^sur^es r^gi<)U3 septratriQnalçs, dès reu$ei|neme9S 
p|i^ 1s:^çU que ceux ^>Yaieut pu obtenir les autres 
#togl^W a;ral>cv fpM^cm^içut ap Asie, et n'avaient 
j^ fien apprendre sfir ç/ç auiet que par la voie 4e la 
mer Caspienne ^ de la Bulgarie et de la {lussie ; il est 
jewlpwjeuit à regpretjter <]ue^ dans É^isi , les noms des 
lieux sont, si défigurés , me nous nç popyons guère en 
fiiire 2'a^plicittiom* 

Édrisi conuQence le septièn^e clipdat , en disant 
quç lia première parti^ diç ce climat embrasse la 
ynfir dfi9 TfMièbrps ( l'Océan ocçidenA^l )', et la se- 
/çfmdje pa^ije le? tles d'Angleterre , d'J^çosse et d'jj^r-- 
land^i il ^*# à la fin dç cçtt*; partie , quç^ de la côte 
d'Angletitrre à l'île des jÇUnois, la navigation nVt 
fffxfi d'un iour^ et qj^^ 4^ cdtçs du nord 4» l'Êços^i? ^ 
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111e de Raslandah^ il en faut trois. La troisième partie 
commence en ces termes : a Dans la troisième partie 
» du septième climat ^ -sont comprises les côtes de 
» Pologne y de Suède y de Finlande^ les tles ( pénin- 
» suies) de Darmouschah et de Berkagah.M Ensuite, 
après avoir fait mention du Wizrhh (le Wéser),etdtt 
Broubetgy ainsi que de l'Elbe, il dit que Ttle àeDar^ 
mouschah est deflgure ronde, et qu'elle contient qua- 
tre villes principales , ainsi que beaucoup d'antres 
plus petites , un grand nombre de ports fameux et 
bien habités ; il nomme entr'autrcs Vendehoskade. 
Entre Darmouschah et Berkagah^ la navigation est d'un 
jour et demi ^ et de la ville de Landschaden, située dans 
la première de ces deux tles, jusqu'au nord de la rivière 
Kotolo , sur laquelle est bâtie la ville de &ktoun, la 
distance est de 190 milles. La quatrième partie àa 
septième climat comprend la plus grande portion de 
la Russie , de la Finmatck ( Finlande) , là contrlb 
de Thest, Laslandhh (l'Islande), et la terre SAlftli^ 
djous , ou le pays des Normands ^ ces contrées sont 
pour la plupart désertes, il s'y trouve seulement quel- 
ques villes habitées 3 des neiges étemelles y couvrent 
la terre , et il y a peu de terrain en valetir. Dans lu 
Finmarck, néanmoins,' il y a beaucoup' de villes et 
de terres en culture ,et une nombreuse population. 

Quelque obscurs ou même inintelligibles que 

soient ces renseignemens , nous pouvons cependant 

en conclure que les Arabes ont eu sur la Scandinavie 

des notions qui ne sont pas à mépriser. Or, à-l'ex- 

'ception d'Ëdrisi , comment auraient-ils pu jamais les 



obtenir y si ce n'eût été pair les voies du commerce 
qu'ils faisaient avec la Scandinavie , non pas , il est 
vrai y directement , mais par l'intermédiaire de la 
Russie et de la Bulgarie? Qne les Arabes^ et en général 
les Asiatiques du midi aient voyagé, commercé et 
résidé dana ces deux grands pays » et surtout dans le 
premier, cela résulte avec une telle évidence de tout 
ce que nous avons dit précédemment ^ qu'il est inutile 
de nous arrêter là-dessus plus long-teiDOLS. D'un autre 
côté, cbaque page de nos sagas et de nos chroniques 
nous apprend que, durant tout le moyen âge, la Scan- 
dinavie a entretenu avec Archangel ( Biarmeland ) , 
et les contrées situées sur le golfe de Finlande ( Gar- 
darike), d'étroiteîs relations de commerce 3 ce n'est 
donc pas une question qui ait besoin d'un plus mûr 
examen. Nous ajouterons néanmoins quelques faits » 
mais seulement pour prouver que les productions de 
la Russie furent pour très-peu de chose , ou même 
ne furent point du tout , Tôbjet de ce commerce. Le» 
Scandinaves. les trouvaient i^ussi bien chez eux 5. ce 
qu'ils tiraient de œ commerce étranger , c'étaient les 
perles , la soie , de riches étoffes, des armes, et d au- 
tres marchandises du sud de l'Asie ^ il parait en même 
tems résulter de là, qu'à ces époques reculées la soie 
était, dan^s le nord, d'un usage plus commun que 
dans le midi de l'Europe. 

Il est parlé dans l'Alfs-s^ga d'Hiorlef , roi de Hor- 
diland , d'une expédition qu'il- iit en ^Biarmeland pour 
y faire, un riche butin. Nous apprenons dans l'Heims- 
kringla, que les Danois, au sixième siècle*, avèrent 
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exercer des pillages vers tOrientj désignation qu^ 
faut entendre de l'Eathonie et de lu Rmeie* S«m 
le grammairien parle de marchands danois, qni tn^r 
fiquaient et allaient en Russie y an temsd'Ualfilaia» 
père du roi Harold-Kildiiand \ «ce qui prouve dn moÎM 
que toutes les expéditions de nos pères n'/fatAÎent |M|0 
uniquement des courses de brigunds. Le m^e MUeÉr 
fait mention de Sinunondy guerrier de Sigtouna » qni 
avait rhabîtud^ d'adbeter et de vendre $ c'était dom^ 
un xnarcband, et sans doute il n'était pas 1q seul* àfsm 
une cité si bien placée pour la commerce 9 et qui acvr 
vait de résidence aux rois de Suède^ Le fils du roi 4^ 
Suède j dit me sa|^ , fit on voya^ de commerce pioqr 
son père , avec deux vaisseaux, yfs$ l'Orient ni| It 
Russie f contrée vers laquelle» à ce ^'il parait^ dans 
les tems anciens , se dirigeait prUicipalement le coa^ 
nerce de noa ancêtres. La Russie | dans nos anclm# 
livres f eat souvent appelée la Grèce» parce quelave*» 
ligion ckrétiemne y avait été introduite par les Gr^cf^ 
vers- la fin dm dmème aièdie p époque à partir d^s b* 
quifette il a toujoiirs subsisté d'étroites relation! Wtm 
les deux peuples. Le motif qui attirait fréquemngMult 
nos asaoétres dams la Russie , c'«st que $t» tw, ^i#^ 
plna distiiignés parmi s#s:babîtans » étaient Varèguia^, 
c'«Bt-à«^Ure de race aomdiftave^ aussi voyons-nous 
que les maisons royales des deiix contréea co^tru^ 
taient «ntr'cUes des mariages , ^t que las prinoes 4n 
Nord exilés ae jréfugiaient lei» Russi«« 

TodesusarapporÉe qu'Harold Unar&gar envoya aon 
\ boiiaina de fiOtofiaiu^e^ HauJ^ Babvok^ ,iLVfiç un vai»** 



setm, eût Riùsiv, pour eti «apporter certaÎBesniarçliaii- 
dbes« Hâuk trrtrà pnféciséiiMnt à lepoque du grund 
auffcké^ où « trmi¥atit nn concours immenae d'hom*' 
me» djé fontes les itations. Il acheta et il paya en lur« 
ge&t ^ VKù snpevke surtout orné d'or , tel que jamais 
lien de semblable n'avait été vu ien Norwége.Dans k 
saga de Thordi Hredii> it es4 £nt mention d'un Islan- 
dais qui tÎTait au dixième siècle , et qiti était appelé 
Skinwabiovny parce qu'il était dan^ l'usa^ de na^i* 
guer vers l'Orient. Nous apprenons dans l'Hirniskrin* 
gla ,. qu'au dixième siècle , un liomme riche, nomïné 
Lodin, faisait souvent voile pour l'EsthOnie où il 
aU«it commercer , et que son vaisaeau était toujours 
chargé de marchandises destinées pour cette contrée, 
marchaildises que sans doute il échangeait centre d'au* 
tree obiets de conMfeievce. 

Quand le christianrisme se ftit répandu dans tout le 
Kord, Ters F époque du onzième siècle, le commercé 
fit de gorands progrès , car la piraterie héréditaire 
s'étant graduellement abolie.^ et la sécurité peisndï-' 
tant le développement des «rts de la paix , le Sol fut 
mieux cultivé ^ do^ villes forent bâties^ les art^^ les 
seienee^i, a/vec le temsy &i»nt iatroduiU par de« étran- 
gers. X^ Danemark et la Notwége eurent pour la pre* 
kkièté lois Icuiis propres monnaies : c'est du moins 
an fait certain -en ce qui concerne le Daneomrk. 
Sleswig était la vUle la plus riche du Danemarcky et 
avait um grand coïkimerce avec la Russie 5 Borliholm 
devint ^ comme Adam de Brème l'atteste, un lieu de 
rendee^voos, et un port ponr tout les vaisseaux afaà se 
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rendaient dans cette contrée. Sons Svend Estritzeo , 
Roeskilde avait un commerce étendu; une dés pred-' 
vesdecela^c'est ({u'ils j trouvait beaucoup de vaineaux 
frétés pour les contrées orientales^ FEsthonie^la Russie, 
et la Livonie. Les Danois^ aussi^ commerçaient avec les 
Russes, car Adam assure que le roi Svend, au moyen de 
riches présens^décida un marchanda j élever une église* 
Dans l'Hirmskingla, il est fait mention^ sous le règoîe 
de saint Olaf/ d'un marchand qiii fit voile JM>ur la 
Russie , commerça dans ce pays , et y acheta y pour le 
roi , des vétemens de grand prix et une nappe magni- 
fique. Le GuUand, aussi y était un point de réonieik 
pour les marchands de la Russie. Cette circonstatfde 
fut vraisemblablement la première cause de |a fondflU 
tiou de la puissante ville de Wisby, qui toutefois 
n'atteignit son plus haut degré de prospérité que 
dans le douzième siècle , lorsque Slîeswig eut perdu 
tout son commerce y à l'époque de Sveud-Grathe > et 
que la ville de Sigtouna fut totalement détruite. Lies 
Norwégiens, aussi, ne négligèrent pas le commeriee 
avec le Biarmeland ( Archangel ) ; on le voit par le 
voyage que firent, dans ce pays, Thorer Hund et ses 
compagnons. Après le meurtre de saint Olaf , Svend, 
fils de Canut-le-Grand, devint roi dé Morvv^fe ; soua 
son règne, le roi de Russie, larisleif, interdit tout 
commerce entre son empire et la Norwége , par la rai- 
son que les Korwégiens avaient assassiné leur roi, avec 
lequel il avait des relations d'amitié 3 la circonstance 
que le tombeau du roi Olàf fut couvert d'une étoffe 
brodée^ atteste qu'on y entretenait un commerce étiran- 
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ger; Dans une bataille contre les Yandalea» le roi Ma- 
gnusy fils d'Ol^f, était vêtu d'une robe de soie rouge» 
sur laquelle il portait une cotte dé mailles. On lit dans 
la .description de la Norwége, par Âdaii^e Breme> 
cp'tl s'y trouve des ours^ des bœuFs. sauvées , et des 
élans ^ comme en Suède; mais il ne se trouve de 
bœufs sauvages que. dans FEsclavonie et la Russie. La 
Norwége seule^ au contraire» a des renards noirs > 
des lièvres blancs > des martes » - et des ours qui vivent 
sous les eaux. Ce fut principalement sous le gouver- 
nement d'Olaf K jrre , pendant lequel le pays | ouit de 
la paix et de la prospérité» que les belles étoffes étran- 
gères » et surtout celles de soie » brocbées d'or , furent 
en usage. L'Hirmskvingla., sous le règne de Magnus 
Barfod» fils d'Olaf, parle de plusieurs habillemens rus-*, 
ses» qui avaient été apportés, les uns d'Asie» et les au- 
tres delà Grèce. ,oùdes manufactures de soie avaient 
été é^tablies dès le règne de l'empereur Justînien^ 
Il est donc bors de doute que. les Scandinaves ont. 
Csiit» avec les Russes» un commerce considérable pen- 
dant tout le cours du moyen âge. Il nous reste à faire 
voir quelles étaient les m^rcbandisès qu'ils transpor-. 
taientenRussiej et qui leur servaient à payer» par voie 
d'échange» celles qu'ils achetaient : car de leur part» 
ce commerce se faisait, le plus souvent par échange » 
l'usage de la monnaie ne s'étant établi dans le Nord que 
long-temps après l'introduction du christianisme dans , 
ces contrées. Il partit que les marchandises qu'ils im- 
portaientde Russie» étaient pi*esqu'uniquement des ob-- 
jets de luxe» d'origiAe asiatique bien plus que d'origine 
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itiàse ^ c'étaient des toiles de gtnikâ prît , dés tèU^ 
mens de soie^ brochée J'or et d'argent, dès": paroréÉ 
en perles et en pierres précieuses , de belles arme^, 
des meabloà et autres marcbandises de ce ^fenrcf. 
Qnaift sML marchandise^ qu'on transportait da No^ 
en Russie , quoicpie le détail ne s en trotiTe dans lctt«> 
ctiù ouvrage » il est facile de les déteMiinct eiï cMai* 
dérànt les productions du Nord et les besohisr dé» 
Asiatiques; trois artides, entr'autreà, appartiettnextt 
particulièrement au Nord: les fourrures, les poissonsy. 
et l'ambre. On ne saurait douter que la Scandinavie 
né fournit abondamment des fourrure^ d'éxcellettte 
qiialité ; la Norwége et la Suéde ont encore àujotnr» 
(fhû} des ours, des loups, des écureuils, des hermi- 
nes, des lièvres, des renards, des castors et autres 
aniroauit semblables, en piuÂ ou môitis g^and nombre, 
et selon que les contrées sont plus ou moins babitéeâ 
et cultivées; il s'en trouve peu maintenant en Dane^ 
marL:c'est une suite de l'accroissement delà populatioki, 
de la culture , devenue générale , et de la diminution 
des forêts. Dans la Scandinavie, le nombre de ces 
animaux était plus grand, quand la population était en- 
core éparse. Si on se rappelle ce qui a été dit précédem- 
ment, du goût immodéré que les peuples de rOrient 
ont eu , et ont encore , pour les belles pelleteries, on 
concevra aisément quelle était l'étendue de ce genrtt 
de commerce cbe2 nos ancêtres , tous nés cbasseiirs. 
Le second article le plus considérable de commerce^ 
était le poisson de mer. Les mers de la Scandinavie^ 
et surtout en suivant les côtes de la Norwége j» en ' 
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produisent un plu» grand nombre .d'es^èe^s^ en |^Iu») 

grande abondamce, et d'une inelilçuse qualité^ cpi'Au^ 

cane autre mer du monde; On «ait jw(|ift'à qilel point 

le^stockfishr de Norwége .( le pdâson de Sergho») 

eat reclierché pa^toi^t )e, loiig 4^$ oàft^ de 1^ Méditer^ 

ranée, et on ne peut douter i|ull )m $'en transportât 

en Russie une très^ande <{iiantité>^d'autaMt ^os que 

le transport en ^UA\ iaçi^ V^bondanee^ des peisaona 

d'eau douce que foumiseepf. lieé gradds laes eii W riViè^ 

res de la Russie^ surtout dans l'Ukraine ^ n'étaient 

point un obstacle à cette importation , à catisede leur 

qualité très-inférieure. La vente de l'amBre était aussi 

un dbjet important de commerce f on sait qu'on le té* 

ctBeiU^àur les bords 4e la pier Balitàque^) surtout en 

Prufljse ^ et dès tes preinferd %Ç9V l'^l^blre fitC centeu et 

estimé, hes Arabes ii^lr^ent tous la cohnaîssanoe de 

l'sunbrey mais ils n^ saymeni; pas 4^ quelle* contrée 

on le tirait: car Kaitwini dit ,; i<r I^'amlire: est une 

» pierre jaune t^ant sur le rpvg^.^ On. fissure qtie e'est . 

» lago^mede t^eVteiinfsnojU;: il. po^é^ri^e eeux qui 

» en portent sur ieui^^ersont}^^ de la. jaunisse^ de& 

)) palp jhjtations ; d^; Qdeuff! d^si ^uffoQatil»n<5> làt lliémor^ 

» r»gke f dés ] vomâssenKiins ) ^ porté, par! )u«e:£émme en« 

y>, jçeiutCj il aast^t0 la Cùfffi^vvAtlks^ de $ùn firuit; » 

On ^eut jtlg^r^ par cette^ eourti) description des arti-» 

desdececommei^ce^ <{<MI 1^ plus grand„ ndmbre des 

Uèarchandisesim|iortéel en Sctediinâyie, étaient dépura 

objet» de luxei^dfoià il râhike que les Scandinayes, tant 

qu'ils gairdàrleiit la sim^Ji^ité de nicsurs de leurs an» 

cètre$;>' tfrètept :de ^anda béiiifices dn eommeirce 
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qu'ils faisaieut avec FÂsie par l'intermédiaire de 
la Russie, et que les Russes -furent, obligés de dé- 
penser de l'argent monnoyé pour solder le prix ' des' 
marchandises importées , qui dépassaient beaucoup 
celles qu'ils fournissaient à l'exportation. Ainsi,' là 
Scandinavie et la côte septentrionale de la Germanie/ 
à cette époque^ furent comme un abtme où ^engféu-' 
tirentles monnaies, qui leur étaient données en échange' 
de leurs marchandises. Ni les Russes, ni les Bulgare^;' 
ni aucun autre peuple ou horde voisine du Volga;' 
n'avaient alors de monnaie propre , mais ils faisaient* 
usage des monnaies arabes qu'ils recevaient pour la 
solde du coçimerce qui était en leur faveur; et en effet, ' 
on trouve des monnaies arabes en grande qu i j ^té , le ' 
long des rives du Volga, à Gadova, à Revid. De Hi il' 
suit que ces mêmes monnaies arabes ont dû passer dans 
la Scandinavie, et sur la câte nord de la Germanie, 
pour payer les niarchandises qu'on tirait de ces con- ' 
trées. Il demeure donc évident que, comme le com- 
merce se fit d'abord avec les différentes dynasties 
arabes ou persanes établies près de la mer Gaspien- 
ne, tous lès paiemens durent s'effectuer dans' la" 
monnaie dont elles faisaient usager et qui, de la sorte, 
entra dans la circulation parmi les hàbitans du Nord^ 
toutefois, la balance du commerce > qui d'abord était 
en faveur des Scandinaves, diikiinua à mesure que ces 
peuples eurent pris goût au luxe de l'Asie et dé- 
Byzance , et que les riches étoffes , les belles àrmerf,> et ' 
mille autres superfluités, devinrent un besoin pow* ' 
les hommes de tous les 'rangs. Ensuite; la -piraterie > 
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ayant été abolie^ on sentit plus vivement les consé- 
quences de ce goût pouf lesi objets de luxe étrangers, 
car on ne pouvait plus se .procurer ces jouissances , de» 
venues nécessaire», cpi'en les payant en aident, ou en 
denrées représentant la valeur de Targent/ mais dont 
on n'avait plus une provision suffisante. Cet état de 
choses se fit sentir dans. la Scandinavie, dans le cours 
du pn^^iéme siècle, et lorsque la simplicité des moeurs 
antiques tombait chaque jour de plus en plus en«dé- 
suétude. Le luxe et la consommation dés marchandises 
4e VAsie allèrent toujours en augmentant après le 
r^e de Magnus-le-Bon $ l'exportation dés fourrures 
qui .aurait pu maintenir la balance du commerce en 
favejur dé ce pays , éprouva une' gmnde diminution 
en raison des progrès de l'agriculture et de l'accrois^ 
seinent de- la population , spécialement dans lé Datie-^ 
marck; et dans le nord de la Germanie^ enfin Firrup-' 
tioQ:-. des Thorgills dans la JRussié 'moderne eut lieu 
vers le même tems. » . » • 

'iNous ne devoùs plus nous attendre à trouvéfy après 
cette période (le commencement du onsièmeHèclé), 
des monnaies arabes dans le nord. 

L'ex(>érience confirnile ce qui vient d'être dit« Des 
monnaiies arabes en argent avec dés légendes: cufiques, 
et dont, aucune n'est postérieure à l'an loio, ont été 
retirées de la terre en nombre prodigieux, dans le 
Jutland , la Suède ( et spécialement le Gulland ) , la 
Norwége, le Mècklemboui^, la Poméranie et la Prusse, 
tandis qu'ailleurs on a trouvé de ces monnaies jus- 
qu'à la date du treizième siècle. Observons, en outre, 
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qu'cm n'a (fae des monnaies d'ai|[ent (dirhems) ^ il ne 
s'en trolive ancme en or {dinar ^^ ni même aacnM 
en cuiyre^ Geè dernières ooraient été d'nn transport 
difficile I et n'etMsent en ancnne Talenr dans le 
H ord , qni alDroude en mines de cuivre. C'était anséi 
Fnsâge de me^vrer leur valear par celle de Far-^ 
gent (i). SU ne s'est pas trouvé de pièces d'or , c^tsl 
sans doute par la raison que les Bulgares et les Rnséib 
retenaient l'or pour eut^^mémes^ et ne livraietfA aiti 
Scandinaves fpie l'aident ; ou, ce <{ui est encore ]^ 
probable y parce que dans le iNord, l'or, à raison Â 
son excessive rareté , n'avait pas nne valear bien 
fixée relativement à celle de l'argent , qni j ellch 
même, à cette époque , ne pouvait que diflidlèilMnit 
être déterminée. Comme on prenait les monnaies srti 
poids y il était plus commode de n'aVoir > dans la;cir<« 
culation , qu'un seul métal, ce qui dispensait de tewt 
calcul. Pour suppléer à Tabsence de petitei monnaies, 
dont on pouvait avoir besoin pO^i* compléter ttÈk 
poids déterminé, l'usage était de briser en deut lès 
pièceiB les plus osées et les plus vieilles , et pftrtictdiè<^ 
rement celles des premiers califes. On reconnatt, Mf 
plusieurs de ces pièces , àes in(iisiOns profondes pré- 
parées à l'effet de les rompre plus aisément , si c^ 
devenait nécessaire. Cette métbode de irompré 1^ 



(i) Je soupçonne qae le tradacteur anglais n*a pas bien renda ici 
le texte danois. Je crois qae M. Rasmussen a dÂ dire que cVtaii l'ar- 
gent qoiy ches ces peuples, serrait de mesure commune pour toutes 
les talcfurs» S. Dr 5. . 
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pièces li'argènt^ pour compléter les marchés , ^tuit 
d'usage dans la grande viUe commerçante de Samar.^ 
cande , comme Tatteste Ibn Haukal (i). 

Toutes les motmaies trouvées jusqu'ici , ont été 
ftappées ou par les califes de Bagdad ^ ou de lùm 
tems, antérieurement à fan 1040» daxu llrak, le 
KboraaKD , les coatrées au*delà du Djiboun, dans les 
Tilles de Schasdi, de Bagdad ^ de Balfch {1) , de 
Bassora, de Bokhara, d^flnderab^ de Feraber (3) ^ de 
Koufahy de Samarcande ^ il ne s'en trouve pias une 
seule de Palestine, d'Ëgjcpte, ou du néird de l'i^i^ 
^e, d^où les croisés, eussent pu en capporier^ ni 
d'Espagne , quoique cette contoée se ^s^proche du 
nerd. Les «Kmsates qu'on a^rouvées a])Fattt «té, pour la 

pins grfgdde p^rti^» &#(>p$«;( ^« kf pi^ys q^i ^^r 
vircym^Niit imxxiédiatement la mer Ci^pil^n#i?, ^^'^^i^r- 

tout celles de la dynastie des jS.amanides qui y domi- 
nent. Cette puissante dvuil^^e régna et sur la Perse , 
et sur les contrées de la Transoxane^ depuis l'année 
8y4 jusqu'en 999 5 elle encouragea et protégea le com- 
merce , et elle fit frapper des monnaies aussi nom- 
breuses que de bonne qualité. Ces monnaies oai tel- 
lement aMué vers le Nord, qu'A ne s'^en trouve pres- 
que point de semblables en d'autres pays. Les cabinets 

« 

■ ■■ I I 1 1 I II .1 II I I I 

(i) On lit àuks l-anglais John HauÀai t 6tU ^Eonve Avep qocHo 
Q^gence % é\é AHe , on da wm m^àff^^ c^tt^ ^advi^ûonDi du mi- 
moire d« M. Rasmusseii. S. de S. 

(a) On lit dans Tanglais Bitch : ce nom est sans doute une faute ; 
on a pensé qu'H-fiMait j idbstîtuer celui de ^oMA. S. IM S. 

£3} Ç^ fèfm Mit m^ doute dê^suffé ^r^S9A%^ frute fim\mmy^ i 
^finX àtsxiH^^ NiMikffur qu'il f»ut lirn^^ , _ S, jp|i 9^- 
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du Nord sont preque les seuls qui puissent en mon- 
trer. Le midi de l'Europe n'en a points et^ sdon 
Niebuhr^ on n'en saurait trouver, même dans les 
contrées où elles furent fabriquées jadis. Au con» 
traire j ces monnaies cnfiques des contrées dont nous 
avons fait mentions 9 sont innombrables dans tout le 
Nord. Quand on considère la quantité prodigieuse^ 
ces monnaies , qui est connne , et qu'on pense combien 
l'ignorance et l'avarice en ont dérobé aux regards ou 
fondu, on est tenté de croire que presque toutes les 
monnaies antiques des r^ons voisines de la mer 
Caspienne, avaient été destinées à passer dans la 
Russie et la Scandinavie. Y. de G. 



Notice d^un manuscrit turc y en caractères ouïgours, 
envoyé par M. de Hammer, à M. Abel-Réhusât. 



( Suite. } 

$ III. Angfyse des douze premiers chapitres. 

Chapjtre I". Le premier chapitre contient les 
louanges de Dieu. L'auteur célèbre la toute-puis- 
sance, la bonté, la sagesse du Créateur 5 il implore 
sa miséricorde. 

Chap. II. Ce chapitre est intitulé : Éloge du Pro^. 
phète ( sur qui soit le salut ). On y voit que Moham- 
med est considéré comme la plus parfaite des créa- 
tures et comme le flambeau de l'univers, sans lequel 
rien ne saurait exister ni prospérer ici-bas. 

Chap. III. Le troisième chapitre est consacré aux 
compagnons de Mohammed. En cherchant à lire leurs 
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noms propres (ce qui- est ordinairement là cliose la 
moins difficile dans un manuscrit tel que celui-ci )j 
nous n'avons pu retrouver que ceux d'Othman et 
d'Âly> fils d'Âbou-taleb. Nous ignorons pourquoi les 
noms d'Abou*bekr et d'Omar ont été omis. 

Chap. IV. Éloge (i) du khan de la grande Bou'^ 
Jfharie. 

Ce panégyrique commence par une description 
poétique du printems^ dans laquelle on remarque les 
vers suivans, qui sont donnés ici à titre de spécimen 
du style et des pensées de l'auteur* 

c( Le vent du printems a soufflé du côté du soleil 
» levant^ et le cbemia du paradis {^ j}, ^5*7"-^') *'®** 
» ouvert sur ses pas ^ la terre s'est couverte de verdute 
» pour orner le monde; le soleil a brillé- de tout son 
» éclata en passant de la queue des poissons au front du 
» bélier 3 les arbres desséchés se sont revêtus de leur 
» feuilles ; tout s'est orné dans la nature , tout a repris 
» les plus vives couleurs (litt. le rouge, le jaune, le 
» bleu; la couleur d'or) jàvec le zéphir et la verdure, 
)) la caravane du Khataï est arrivée dans le Tabcikh^ 
» tchan (2). Les fleurs se sont multipliées par milliers, 
» la rose s'est épanouie; Tarbre du camphre (j^^) 
» et le àiat (3) se sont recouverts de leur feuillage ; le 
» vent du matin s'est embaumé des parfums de l'œillet; 



(i) ^3^A dont le sens est conseil, avis , signifie souvent éloge 

dans la langue du manuscrit, 
(a) Voyez , sur ce mot, la note a , pag. 4^* 
(3) Mot dont le sens est inconno. 



. t 
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ji les bourgeoQA de$ rameaus: ont reparu . L'oie a^ovagcv 
M le LAïifkvd, le ramier y le khalkhàk (i)» le penoqvtl 
a ( ^J^ ) (:^) ei^ayeBtt leun forcef . Les mm toIché 
a vers 1« «omniet tks atonts » les antres eosatmiMnit 
a leurs -nidlf ceux ^ ci fomleQt (se précipitent) laor 
a leur prpî« , i^eiUk'U te désaltèrent an bord des mis- 
» seaux. La grue s'élève dans les airs et fait ent«ndn 

a afs cri^ perçaos ; la ioyease perdrix accourt an- 

a devant de JiTÎH/gAa^' hhan^ jdmik sourcils tontaoiv^. 

aP^içsej a ajoute Tautear à la fin du ckapitn» 
« puisse ce prince vivre aussi long'-tems que le sage 
a LoJ^man ! « 

CuâP. y. Le cincpiième chapitre contient la deo- 
4»riptM>n dessept planètes et des dmize signes dn Zo^ 
diaçpe. On observe qne l'antenr attribue divcasas 
propriétés aux astres en général , et que , aelon fau , 
pluaieurs >d'entr'eux sont destinés à servir de guide à 
l'homme 9 a'il s'égare dans son okemân. 

Jj^. ^) j^jf i^^j^ ^ y. 

Bir nîdjeh (îoldonx) coaUghoiixboaloiir(p.oloar)itsa1ioli (3). 



(i) Mot probablement form^ p«r onoipatop^ey maïs dont le sens «t 

inconnu. 

(a) Ces noms de plantes et d*a0tm«iiz ëtran^rs à la BooUutm, 
semblent indiouer, ainsi ^ue Va dit raoteor de la pré&ce, que l'oB- 
yraffe n*a point iii compose dans ce pays. 

- (h P*»pc^ roitboiprfipiie ^ mot Xo^^s^ HçiU , d^vi^ ie m|i^as- 
crit, et d'après la manière dont Tautenr s*exjprime , on serait tenté ^e 
croire qa*il considère ce mo.t comme composé àt'iol, chemin, et dn 
participe présent da verbe dutinek ^ fçcifil^r, appUutir; dans ^cet|pi hy- 
pothèse ïoidouz pourrait en effet signihcr conducteur en route» 
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La premîèi*é 3fes planètes, séldù notre auteur , 
ek Saturne, qu'il riomine Sekenfis ou Zàhal , 
et dOfnt la révolution, dit-il^ est de deux ans huit 
mois et une semaine 5 ensuite vient Jupiter ( JBTecft- 
fôn), dont le nom èsl ici Okfu,'et auquel on at- 
tribue une révolution de deux ans deux mois moins 
une semaine^ puis Mars ( jltfarAA ), nommé lourout^ 
dont Tinfluence contribue à prolonger la vie dès hom- 
mes 5 4^ le soleil , dont le nom, dans lé manuscrit , est 
Ichic , clarté , trîiduit par le persab Ajitab; 5*^ Vénus 
{Zuhrèh), -désignée sous le nom de Sebif^ 6° Mercure 
(^rAarerf),* appelé Tilek^ et enfin la luné , que notre 
auteur considère cotnmfe dnë fflaiiètè inférieure, et qui 
devîtot pleine, lorsqu'elle est eki oppcrsîHon "(A-J^b ) 
avec le«olèil. ' 

Les lioms des douze signes dti zodiaque sont : 

1® Couzî^ le Bélier (littéralement Vagneau); 

2" Ot, le Taureau ; 

df* Cheritez:^ les Qémt&ux; 

4** Ourikh^ le Cancer; 

5** Arslan , le Lion ; 

6® Couch , la Vierge ( littéralement ï oiseau ) ; 

7° le Scorpion; 

8* le Sagittaire ; , 

9* Ou/A/ 9 la Balance; 

ro** Okiik , le Capricorne ; 

1 1» Joi/w^ , le "Verseau ; 

X2<> JSa//c, les Poissons. 

De ces signés, trois correspondent auprintems que 
le manuscrit nomme ÏMiXifXr ïajL, ce qui est turc, et 
Tùm. YL 6 



(8» ) 

tantôt ourîktin (i) ; trois à l'été (loï, d'où dérive 
ïàilak, campement d'été); trois à l'automne ^ (keush); 
et trois à l'hiver (kichkh). Les signes du printems prési- 
dent au feu (ot)] ceux de l'été à l'eau ( sou ) ; ceux 
de l'automne à l'air, (J^Oi ^^ ^^^^ ^^ l'hiver à la terre , 
( toprac ). 

Chap. YL Le sixième chapitre est très-court ; il 
contient le conseil de se livrer à l'étude des sciences , 
ainsi qu'à la pratique de la sagesse ; tel est du moins 
le sens du dernier vers ainsi conçu : 



Ocoach birle ichlé xamoac ich ketar. 

SapiirUià-cum âge (nempe) onmia {bona) negotia offert* 

j>j' lM J *^ 4^ ^-^^ 

Bîlik birlc beklë ki bilmich otonr. 

Scientid-cum expecta , nempe doctus sedet {régnât). 

Chap. VII. Le chapitre septième est destiné à 
prouver les inconvéniens d'une trop grande loquacité 
et les avantages du silence. 

On y lit le passage suivant : 

«Une vaine éloquence entratne la fatigue et l'ennui, 
et de l'ennui résulte l'anéantissement du savoir (i). » 



(0 Voy«« chap. IV, 1*' vers. 

(a) TviX% :• - ♦ t M 
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L'auteur termine ce chapitre à peu près comme il 
«uit : 

« Je t'ai adressé ce discours^ ô mon fils! je t'ai 
)) prodigué ces conseils 3 consîdère-les comme plus 
» précieux que l'argent et que l'or. » 

Ghap. VIII. Dans le chapitre huitième, l'auteur 
réclame l'indulgence de ses lecteurs. C'est du moins 
ce que semble indiquer le titre de ce chapitre, qui 
est ainsi conçu : - 

ê 

Chap. IX. Le chapitre neuvième est consacré aux 
avantages d'une bonne éducation , â la distinction du 
bien et du mal, etaux moyens d'acquérir une bonne re- 
nommée. Parmi ces moyens, l'auteur niet au premier 
rang l'étude des lettres , et il dit que , parmi les prin- 
ces turcs, le nom des plus grands guerriers restera 
toujours ignoré, tandis que le nom XAfrasiah sera 
à jamais célèbre, grâce aux écrivains persans. «Le 
)) nom de ce héros, ajoute notre moraliste, a été meu- 
)) tionné dans les écrits* des persaus, et , sans eux, qui 
» se souviendrait de lui ?» f ^1^^ 

Chap. X. Eloge de^ personnes qui se livrent à /'é- 
tude des sciences et de la sagesse. 

L'auteur prouve , par divers exemples , et notam- 
ment par celui de Nouchirwan , que, dans la sagesse^ 
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consiste la véritable grandeur. Cette pensée est litté« 
ralement exprimée par l'hémistiche suivant : 

CttAP. XL Relatif au titre de Fouvrage. 
Notre moraliste explique^ dans ce chapitre , les mo- 
tifs pour Icj^quels il a intitulé son l\vre Kaoudat-kou 
bilik, ou la Science du gouvernement. Il entre dans 
de nouveaux détails sur les persoiinages allégoriques 
qu'il a introduits. Ce chapitre contient un assez 
grand nombre de mots traduits ou expliqués en 
persan. 

Châp. ]^IL Le chapitre douzième commence par 
le portrait d'un personnage allégorique que Tauteur 
introduit en scène : c'est un jeune homme d'une 
figure resplendissante de beaUté , aimable autant que 
sage , et dont les discours sont d'une affabilité par- 
faite. Ce jeune homme joint à ces qualités un grand 
amour pour les sciences , ce qui donne lieu à l'auteur 
de dire y entrVutres choses, « que le nom de l'igno* 
» rant sera toujoÉrs pris en mauvaise part ( litt. à re^ 
» bours), et que sa cervelle sera condamnée à une 
» erreur éternelle ». 

Il est bien dommage qu'on apprenne si peu de 
chose dans un livre consacré à l'éloge du savoir. 

■ — ■ ■ — • - - I 

(i) iOy **^ presque toujours employé pour lUJ»! étrâ. 
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§ III. Pensées extraites de F ouvrage. 

Pour donner une idée du rhy thme des vers dçint se 
çOjQQipose Touvlrage, nous croyons devoir joindre ici 
quelques pensées que nous en avon$ extraites , avec I^ 
transcription des mots turcs en cars^ctères européens. 

1* Sur la douceur. * 

lawacHlJc kîYur adebi bezenur kichî 
• l^^^ch l)oali9%sa bpuln)^ a^bir bucbi. 

«'La douceur est l'ornement de l'homme qui se ci- 
» vilise 5 sans douceur, il ne trpuve pas le principe d& 
» la bonne éducation. )x 

2" Sur la modestie. 



OlQoJk bo^ldoun arsa l^itçliik tout gbeun^hul 
Olouk-gha kitcKiklik iarachar oçhoul. 

* 

% §i ^s (iu^]i\ps ^o^t gv^.de^ , Uuinîlif tofi cç^i f 
? D(^Qn ^U! çaj la 9»o4e?tie çwviçftf, sjiirtçulj^j à h 
» grandeur. » 

3° Sur la sagesse. 

jA? vi^' ^*^^ cA^-^' ^^^ ' 

• 

J^ini'^^ oJKPuch boulsa asli boulour 
Khaïr-dé bilik boj^lsa bt^klik ^OfloH|rr 
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fc Quiconque possède U sagesse ^possède le principe 
D (de tout bien). S'il y joint des connaissances utiles^ 
» il obtiendra le pouvoir. » 

La même pensée est paraphrasée dans le dix-sep- 
tième vers du chapitre IX. 

4* Sur les mœurs. 

jA? v^^' ^j' J^.^ v^^^ Ç^ 
Kîm adebi dilur arsa adebi Idlur. 

<( Quiconque désire de bonnes mœurs ( dans les au- 
D très ) doit commencer par en avoir (lui-même )• » 
5® Sur les bonnes œuvres. 



Khaïri kîm dilur khaïri kilur. 

(( Qui veut le bien doit faire le bien. » 



Dans la partie de l'ouvrage qui est relative aux 
motifs qui ont donné lieu à sa composition ^ on lit le 
passage suivant ^ qui prouve que le nom de Turk était 
pris en assez mauvaise part en Boukharie , à l'époque 
où l'auteur écrivait : 

Okoaa turklac ocoumaa anufi ma'ana si. 

<c Lesbœufs de Turcs ne comprennent pas (litt. ne 
» lisent pas) le sens de ce' livre. » 
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Le passage saîvant semble indiquer qae le Lhan qui 
gouvernait la. Boukharie à la même époque , était 
vassal d'un autre souverain plus puissant. 



Melikînîâf ufiendëh ocoumicli mounl 

Bou Tabakhtchan cara Boukhara-khan-ler khani. 

« Le khan des khans du noir Boukhara et de Ta- 
» Lakhtchan a lu cet ouvrage en présence du roi. » 



§. IV. Liste de mots Ouigours extraits du manuscrit y 
et qui sont pour la plupart expliqués en Persan* 

Page 1 9 lîg. 7 y ^^y^ Sei^d/i^ prophète. 

Page a, lig. i6, w^ Nedf'ib ou v.^^ Hadjtè, 



• ••» 

."■••• 
visir. 



Jbidn Hg. 17 f ^^^J:£a)ji Ounktin , prîntems. 

Page 3, lig. 6, èdjjjj^^] Adinlergha^ à eux-mêmef. 

Ibid. lîg. 7, ^c*»* V. ®" ^ T. lossa , péché. 

Ib. 1. 13, v,»,C.M ou vlXliui Abank ^ si (conjonction). 

Ibîd. lîg . 16, ij^^ ou ijï^ Khoten (nom propre de ville). 

Bfid. lig. ig^, * yS^^^, Bwghcusî^ saivanl. 
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Pag. 4 , lig. i4f ^^^Jl Boudûun^ tribu. 

Page 5 , ligne 3 , et page 7 , 

ligne 3 , L_£/t>^ Khoumriy souvenir. 

Page 5 y lig. 9 , jxiS KachgJiar ( nom propre de 

ville ). 
Page 7, lig. 9, ^A.b^t Ilatchi^ ambassadeur. 

Page 8, lîg. 27, |C?^^ Ilahi ^ traduit par JUm» sei-> 

gneur. 
Page 10 , lig. 20 , Jîl^V. I^rac ( wjS' ) , beaucoup. 

Ji^/V/. lig. 28, »C^J' 0/cW, médecin. 

Page 1 1 9 dernière lig., rj^j ichic , le soleil. 

Page 12, lig. 2, lT^^ Arkkh (^^ly^)» caravane. . 

Ibid. ^lâ'LL Tabakhtchan ^ nom de pays* 

Page i3, lig. 18, jf>J1^ Chebrin ou chebriz , ami. 

Jéûf. lig. ao, tjli^ Abraa^ ciel. 

Page 16, lig. i3, j^i Adjir^ traduit par^^^t aulre« 

Ibid* lig. 18, ^^t Adebi, traduit par oJC^ bon. 

Ibid. ^\ t ^z^Cf traduit par ^ dâ^f man* 

vais. • 

Jbid. lig. 22 , ^^Is?^ flb^J; , et ^^,,j^ Feriémn 

(noms propres d^hommes). 

l^iV/. lig. 24 1 j^j\ Emzji^oxiTj^j^ méchant. 



(§9)* 



page \7i %• ^1 V^L^* -^/«?^/fl*, liëros persan ^ ou 

Tadjik ( v^îila. \j ) selon le 
• manuscrit. 

Page i8,ng. lo, lOjyj^ Ouzot^n, traduit par ^)j^ 

v^^^j alors. 

Page 20, lîg. 18, ;^^^J-3 uu laba kilmac ^ mépriser, dé- 
daigner. 

Page 21, Hg. 7, Vr^ ffenouz, traduit par 9.>toi prêt. 

îâge 28 , lîg. 7, mot peu lîsi- 

Lie, traduit par j^ Sahr^ patience^ 

lé/V/. Hg. i5, iPy^jr Kouchouch ^ iésîr. . 

Ibid. Ijg. 24., \3^ Capeuc , ^2idmi parj«> porte. 

Page 28 , au bas de la 

page , UU Yaba (^j^)j maladie , mal* 

Ibid. dernière ligne de h 

page , s,tXjJ^j AmQuUik est traduit par Cm*»! 

(.pspr ^C v^Mftt ), lenteur. 



4utrfis mots qu'an rencontre fa^quemment dans le 

manuscrit. 

^,^! ^Ji/ï (^,^), autre. 
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s^^ Ott lyf^t Oghour ou Okaitr ( v»««ul jJ ) , 

repentir. 
*^r^o' Arichip (n^J) , l>on. 

s^X-> u u Ja&on k • maladie. 

• •• ' 

^jjjjt /<«c ou AcMÛr (^^j^) 9 doiiif. 
iÇj'jV. lorlicj ordre. 

^j\ ou >2/î» ,^^. -ï^?** » ^"^^ ou ^ii^^% bon. 

^t^H^ Bousaan^ hontein. 

jC# Segher {^^ ) y feu. 

^j\ Eugher (w^l ) , eau. 

courage, bravoure. 
yjX\ y</i ( Jjt), intellîgenoef «. 
; jj/ Gkuzer ijjj^), désîr. 

L/lÀy Oucouchy sagesse. 
jji^nVu latghir , devant, 
^j^ji '^zer^fbuinilitéf modestie. 

^ ou w^ est t^tftt traduit par J^t bonheur (1)9 et 
tantftt par u^.> puissance (a). 



(1) Page aa» lig. i4, 17, etc. 
(a)* Page a8, U|«^ 3 et ag , lig. is. 
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§ V. Èclaircîssemens sur (a date de la composition et 
de la transcription' de l'ouyrage. 

Daté de la composilioo. 

On vient de voir ci-dessus(i) que le traité qui nous 
occupe n'a point été composé à Kachghar^ mais à Bou- 
kliara^ ou dans le voisinage de cette résidence célèbre. 
Il serait curieux de savoir quel était le Kizil Ghazi, 
auquel l'ouvrage fut dédié 5 mais ce khan n'est' men- 
tionné ni dans les historiens arabes AbouMeda et 
Âboulfaradj, que nous avons consultés^- ni dans la 
Bibliothèque orientale de d'Herbelot, ni dans' VHiS'^ 
taire générale des Huns. Peut-être un jour un chro- 
nologiste plus habile ou plus heureux parviendra-t-il 
à retrouver dans quelque manuscrit , .ou sur quelque 
monnaie tartare y le nom de ce prince si loué de son 
tems^ si obscur de nos jours. En attendant, voici 
une date clairement indiquée par le vers suivant : 

^ >ê' jj^ sS^j^ J^^ Jr^ ' ^' 

(a) "j/ Jj' J^J> (^J^ JtT> 

c*est-à-dire , Van quatre cent soixante^deux^faiter" 
miné récriture de ces paroles. 

Cette date est transcrite au-dessous du premier hé- 
mistiche en langue et en caractères arabes / et elle est 



(0 SIiPag«46. 

(a) Voyez le texte lithograpliié , N* a. 
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même répétée à la troisième ligne de ravan^-c^nj|^eir 
feuillet^ ainsi qu'il suit : 

(l) tjm^ jjy»_jt ^JA ^M jy^ ^jy^y^ 

Tout porte donc à penser que l'ouvrage fiit cpmpof f 
en 1069 de Jésus-Christ, c'est-à-dire vers l'époque I# 
plus brillante de la domination des Seldjoul^ides ^f 
l'Iran y sous Alp-Arslan , fils de Daoud ^ qui fut \x^ 
dans le Mavarennahar ^ en 10721, aprè4 ^VÇip xkfpk 
neuf ans et %vl mots. 

Date de la transcriptioii. 

On lit distinctement, au bas du même feuillet^ Ici 
mots suivans : • 

(2) «Jj,^ Jf,_5i JCj. ^^ K^. ^ 



I ■» 



« La transcription du Kaoudat-kou' a été terminée 



(i) Il y a lien de conjecturer que DoudotPc est le nom oa le 
Bom de Fauteur. 
(2) Voyez le texte lithograpbift, N^ 3- 
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en 843 (1459), ^nnée du mouton^ le 4 de muharrem^ 
4Hê]rou(i). » 

L'es Bofèuïes mot^ se trouvéîrt Tépétés dans rins* 
criplîon en cuLde-Iampë qu'on Ht au milieu du der- 
nier feuillet (recto), avec cette différence qu'au lieu 
^ Jt>* il y 81 «*X5j-^ jy* {2) 5 et qti*dn y lit à la fin , au 
Heu de ^^JJiji le mot ^»aIXj-j qui a la même sîgnî-^ 
ficatiôn. Enfin au bas dé la page on trouve riridîca- 
tion suivant^ ^ toujours en cktactèrcs oul^ours (3). 



(1) A. Et Qoatrêmère a ))îeti voala m'apprendra ^nte Hétal se 
trouve mexuionnë dans plusieurs historiens persans soos le nom de 
Héri : or,^comme la permutation y^ en^ a fréquemment lieu dans les 
manuscrits turcs , il est possible que ce soit en effet à' He'rat que celui- 
ci a e'të transcrit; ce qu'il y a d'assez remarquable , c'est que ce même 
nom de Hérou ou de Héri se retrouve à la fin du tezkerei ul évita , oii 
•D lit : 






«u 




«(•iJfc ^"^ 3J^ 



G'est>3h^re , « ]Le livre des histoires des docteurs et des saints a été 
» terminé en 840 ( i456) , l'année du taureau, le 10 de djemad el 
>» âkhàr y^datis Héipu^ Hérou, fôl'nine du pfiiice ». On sait qu'à cette 
Ipoque les Timouridès étk^eht maîtres de Hérat et de tdat le. Kho- 
rassan. 

(a) y oyes le tfxté lithographie, No 4* 
(3) Tq^c» le teste litho^aphië , N* 5. 
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^Si\^Ji CX)^l;L,t ^.\... ^\jj\ j^ ^15- ^^Ojf 

v^V Ji?j^ v-^jjV. -îX:.? J\^ >jt ^yr 

cl^. '^-^j-» cîr^ wdj^ v;jr49f 



f/t 8^4 ( i479 ) f onnée du serpent ^ Baghri Oglou» 
de la ville d'Iconium, ayant acheté le livre intitulé 
Kaoudat-k6a , l'a apporté de Tokat à Constantino" 

pie, pour Abdul Jtizac quil soit béni, que la 

fortune Raccompagne , et que la miséricorde ( divine) 
s* étende sur lui. 



CONCLUSION. 

Il résulte de la présente notice : 

1* Que, dès le onzième siècle de notre ère, la laQ- 
gue, ou plutôt Tune des langues qu'on parlait et q^ùù, 
écrivait en Boukharie, était un turc mêlé de mots 
arabes , persans , et d'autres qui nous sont inconnus ; 

2^ Que cette langue s'écrivait en caractères onï- 
gours; 

â* Qu'au quinzième siècle , et peu après la prise 
de Constantinople par Mahomet II , des manuscrits 
turc-ouïgours furent apportés dans cette capitale, où 
Ton trouvait apparemment des personnes en état de 
les déchiffrer 5 

4** Qu^ 1^ manuscrit qui nous a été obligeamment 
communiqué par M. de. Hàmmer^ a été transcrit 
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dans la niéme TiIIe^ et seulemept trois ans après celui 
que possède la bibliothèque du Roi ; 

5^ Enfin que l'époque à laquelle le Kaoudat-kou pa- 
rait avoir été composé^ étant l'une de celles sur les- 
quelles on poss^d^ le moins de documens historiques 
originaux, ce manuscrit* est une rareté littéraire digne 
de piquer la curiosité et d'exercer la patience des sa« 
Tans. P. Amédée Jaubert. 



«Sur le Bhoûmîkhanda (i), section du Padmapow 
rânai par M. BuRi9otJF fils. 



(Deuxième article.) 

• 

On a TU , dans les quatre chants précédens> com- 
ment l'histoire du brahmane Somasarman avait pris 
tout-à-coup un caractère fabuleux , et quelle suite 
d'idées avait conduit Soûta à raconter la guerre de 
yichnou avec les Daityas , sujet souvent traité dans 
\es livres sacrés de l'Inde (2). Déjà \& Devîmahâtmya 
nous a présenté le tableau des longues luttes que sou- 
tiennent les dieux J^ichnou et Sis^a , contre les mau- 



(i) Si dans'Farticle prëcëdent nous avons ëcrit BhoàmiÂhaadem. • 
et non Khandà^ c'était pour donner le titre de cet ouvrage tel qo*!! 
est dans rori^^inal ; du reste nous suivons , pour la transcriptiûh Ai 
yamskrit, le système de Tillustre W. Jones , qui met le mot anriiBcil 
aans aucune marque de cas. 

(a) y, FfariTs view ofthe history, etc., tum. III, p. i4i* 
Asiat, 1. 1 , p. a36 ^ traduction française. 
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▼ais génies ; mais ce qai distingue le récit da Bhoà^ 
nukhanda, c'est que «Srva et Da^i'^Mdyd n'y parais 
sent pas, tandis qne Viclinou seal, sons les noms 
divers de Brichïkesha et de Vasoudei^a , combat et 
triomphe. Dans le Z^euinuûidtmya'y au*contrairey iri 
Vichnon apparaît nn instant (ch. i. si. 90 secjq. ), 
il cède bientôt la placé à Devn^Mdyâ, qui, senle, 
achève la défaite des Asours. Cette prédominance 
de A&Va ^ d'une part , et de Fichnow de l'autre y 
nous autorise à rapporter -le Mdrkandcya au Siyaïs- 
me, et le Padnia au Vichnooïsme (i) ; le titre même 
de ce dernier Pourâna , le JLotus , sufGrait presque 
pour établir cette opinion ; cvi' le Lotus, né du nom- 
bril de Vichîiou et duquel sort le monde, est un 
symbole qui appartient au culte de ce dieu. 

Les cinq chants qui suivent , et dont nous allons 
donner l'analyse , sont encore relatifs à la lutte des. 

• 

Adityas conU*e les Dànay^as ; mais les récits qu'ils 
contiennent ne sont pas des légendes puremiyit my- 
thologiques 'y ils ont pour but d'amener un long dis- 
cours philosophique de Kashyopa^ sur l'union de' 
l'ame avec le corps , et sur la nécessité et les moyens 
de l'affranchir de l'esclavage où la retient sa position 
actnelle. On trouvera que l'esprit de ce passage est prea» 
qu'entièremerit conforme à la doctrine du Mdrkan*' 
deyti y mais c'est peut-él|:e, dans totït le Pourâna, te 



(1) Noos n'avons pas besoin d'avertir que nous ne citons do Mér~ 
hnndeya que la partie qui nous est connue , c'est-ii-éîre le Deoima^ 
hdtmya. 
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3eul morceau .dont }a tef^dance soît si dîrectémqût 
contraire àçeile dn^ YidbpQalsme.^G^ite e&ception pe 
suffit pas^ ce nous semble 9 pOur autoriser à, conleslter 
au Bhoémikhanda le cara^stêre général que nous aVoih.s 
tâclié de lui assigner. Les personnages qui vont fig^*^ 
rer, sont ( ontr^ Kaslryapa) AdM ^ Diti et Danouy 
ses femmes, mères àts^Adityas^ jyaïtjras^tDdnm^t^s^ 

■ ' ■ CHANt V." -•••■:•■ 

....'-. . ■. ■ ■ . ^ '. . . .i 

Apr^ la naissance du fils mçrveîlleux ^^diti, 
Çanou s'était retirée, tout en larmes, dans la dç- 
meure de^Diti; celle-ci lui demande la cause de sa 
douleur, et si elle n'est pas satisfaite de sa fécondité. 
« Quelle est donc , Danou , la cause de tes lamenta- 
» tions? Bien des mères n'ont donné le jour qu'àjun 
» seul, enfant ; toi , tu as cent fils valeureua;;, He;u- 
D, xeuse mère ! tu as. mis au monde' 7c/2a^£?a et taïit 
» d'autres (i). D'où vient donc que la douleur ^'est 
» emparée de toi? Dis-m'en U cause. Le roi Hirah^ 
» ycAashipa j le puissant Iliranyàkçhay sont tes fils, 
» tous deux -magnanimes, tous deux d'une forcé et 
» d'un courage indompté,.» ( SI. 3. seqq.) Danou lui 
répond qu'il vient de naître un fijs HiAditi ^ que ce 
fils . favorisé des dieux, est assis au sommet du ciel, 
. à la place S Indra, Elle lui raconte alors que les 
Daityas et les Dânavas^n ont été précipités par le 
dieu qui porte le Tchakra (^J^ichnou). Elle dit la dé- 



(i) Sur Tchanda , voyez Devîmahàim.y cLap. VI et vil ; Journal 
Asiatique t toixi. iV, pag. aG. Il parait cjue la scène da Padtna «st an*^ 
fffriciire ^ relie du Mérkandeya ^ «ù Tchanda est tut par /jeçS» r . 
ToméVL 7- 
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ftite des Ddnûpoi^ fajmt cterattt Fktmémf « MIboé* 
% les éléphaBs faient denmt le Kod des h^Msi et leAr 
3i armée dérorée par ki colère da dieti^ tànUàé 
y llierbe eifuissée dont le fea ^est emptfhè;» (SI. 17.) 
A cette itoat^elle , IKti pousse de longs gémtwièmens ; 
M^askjrapà àocoort i ses cris^ et cherche à Iftcoiuioler^ 
• La deoleori dit-il , détruit le bonheur | cesse dodc 
» de te livrer à la douleur , car elle est ennemie de 
» la beauté. » (SI. 3i.) Il loi apprend que ses fik 
aVaient abandonné la vertu et la justice , et tpté telle 
est la cause de leur défaite. «^ Ce chint cdnlîonC 
soixante-sept vers. 

CHAUT VI, 

Mais Jbiti était inconsolable , et quoiqu'elle tëtftei»' 
nÂt là >érité des parolcS de Kashjrapa , ètle i&e pôiir^ , 
vaitcépêndant modérer Sa douleur. Kasfyà/ia, fàtof 
Tapaiser , lui adresse un long discours , où il cher- 
che i lui prouver que les liens qui nous attachent 2 
nos paréns et à notre famille , sont rœuvre trômpNèlÉse 
de Étdyd, Cette doctrine y qui fait des sentim^is M 
plus affectueux du coeur humain une vaine illusIoÀ, 
conduit Àrectement a Fégoïsme , et cette conséquent 
cé^ loin de la repousser, Kaskyàpd la procktailcS 
dians ces vers : « Que nul ne soit ni père ^ ni fîb , ni 

» frère qu'il soit à lui-même son père y sa mé'fë, 

a> sts parçnsy son devoir.» (SI. 3 et 5 a.) (1). Heuretf- 



(f)' tt. Ch^xy a ea l'extrême bonté de revoir la traduction dé'ef 
lîoka , qui présenté qaelqae difficulté. 



(99) 
sexùêtit la jtiiit de cttte analyse nSrïs pëi'îâ«t(i*à iîè 
présenter d'honorableé exceptions à ces priiicipes, ijùi 
paraissenC, comme nous rayons annoncé pliié fa'aiiiy 
avoir plus de rapport avec la doctrine dû itàrftàn" 
dey a y qu'avec là philosophie plus biiiùaiYié dti 'Vick- 
Douïsmê (i). 

Pour achever ses cohsôlations , 1ê ftiàhi eXpliqJûré à 
Danôu l'àllîahce dé l'âme avec lé corps , caitse fuiîééte 
dé notre esclavage ^ ce monde. Ce moréeaXi, datifs 
leijuél lés élèmens qiii composent le corps, ainsi que 
l'ame et sésàitrikiits^ là science et la ineâièttllon, sdiït 
personnifiés et niîs en scène, cachet sortis ta siiigùlaïite 
(lelalbrme, unséhs'phiiôsdphique profond, il éipniué, 
d'une mànièi^ originale et frappante, uhé gfrandie 
pensée morale , dont les conêéqùences ptatique^ d^t 
ptt conduire au mjsticlsnife, tiials qiîi îxi moiii^ , ^irof* 
testant au nom db ce qu'il j à de plus mbié datli ta* 
nature humaine , «outre tes iniséres ef rinlérioritë de 
la condition actuelle, venge lliomme aies ôbslaclès 
qiii lirréteiît l'accomplissement dé ses fautes destin ées: 
cette pensée, c^ést que l'ame dechôi'l! en éfitrâidt dans 
le corps , et que l'alliance qu'elle coblir^été âvè^é îa îna- 
tièreFavilît et la dégrade. " * ' 

Cinqélêmehs, indifféremment ajppélès PântéhU^dh 
ou Panichâuridkdh y composent. le c6r{)s ï^be' ^ont ta 
terre (bhoûntf)^ l'éilTier (dUHshd), le Véni^voyôuJ, !a 
lumière (tedjas)^ \^s éaùx {àp£) \ ils sont accompagnes 



:.:.) 






(i ) Voyez BevîmaÂ^fn., cbaji. l\ Mi; loiirfiàï JfiiHi2j\li\ \î ÎV, 
pag. a4. 
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des organes auxquels ils correspondent^ le nez, la 
oreilles^ la peau, les yeux, la langue. En rappro- 
chant de ce passage le morceau de Manou, où il ex- 
pose la génération successive* de Téther^ du vent, de 
la lumière , des eaux, de la terre, et où il relate la 
qualité spécialement attachée a chacun des élémens, 
tels que le son, le toucher, la forme, le. goût, la 
saveur ÇMdnas^., lect. II, si. 75-^8, conf. Bhag» 
lect. VU, si. 8, seqq. XIII. 5. XY. 9. a.), on aara 
le système entier des êtres sous je rapport des modi- 
fications qu'ils nous font éprouver , plus ces modifica- 
tions elles-mêmes, plus enfin les organes par lesquels 
elles arrivent à nous ^ en d'autres tems , on aura Tex- 
* plication, ou au moins la description, telle que l'Inde 
Ta conçue , du fait important de la sensation. Ainsi , 
pour prendre un exemple , si on traduit eu langage 
philosophique ces données obscures, on trouvera Feoii, 
cause et point tie départ de la sensation du goût; le 
goûtf qualité de l'eati , c'est-à-dire , moyen par lequel 
la sensation se manifeste , la sensation elle-même 3 la 
langue 9 organe qu'affecte la sensation^ et ainsi du reste. 
L'ame {atman) , ayant donc vu un jour les cinq élé- 
nens , va trouver la science (djnana) , et lui ordonne 
de leur demander qui ils sont. La science répond : 
(( O Atman, 'celui qui désire le bonheur, ne doit 
» faire avec eux ni alliance ni amitié; dans leur so- 
» clété tu serais malheureux , car ib sont tous des ra- 
» cines de malheur , des sources dé peines et de cha- 
» grin.» (SI. 28.) Cependant les élémens ont envoyé 
rintelligencfe {pouddhi)^ que le poète appelle la direc* 
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Irice de tous les sens (i)^ proposer un traîté à Tamc. 
L'ame répond : « La science et la méditation sont Aies' 
» alliées. » Les ëlémens se présentent eni-mémeis l et 
die leur demat||de à qiiel titré ils réclaqiënt son 
amîlîé. Ceux-ci exposent leurk mérites divers : cette 
exposition est longue et curieuse, niais rôKscurîlé de 

• 

la matière > joibte à l'état d'imperfeévioh du manifs- 
crit, ne m'ont pas permis d'eu saisir tous les dé- 
tails (2). L'ame enfin se rend* à l'eurdésîr j elle entre 
dans leur société avec la scièfice et la méditation. 
Description de l'état afflreux où, elle se trouve dès 
qu'elle est tombée dans le corps. Ce ^ chant se nom- 
me Shaftrakaihanam , où Hîsloîi'eJ du cOrps,'et con*' 

tient cîhq cents vers.* "' * ' ' « " ^ 

■ . . ■ ■ . . ■ ■ • • 

CHANT yiir ; », :..' »: 

Alors Famé .se lamente dèn'avt^irpa's cru la science^, 
elle la conjure .de- la délivreiNde l'esclavage de Yutérus 



•^mi^mm 



(i) Voyez st 61 ) I , et plus Bas , aîi slolrà $^ : ' 






Bauddhi priçatum, ,quç,ndcr corpus y tune périt, non aliter; 
Efgo -tù'miè àcciplms'hgai , mugnaniftie, *'"•'' 

Ce passage détenriine exacteme^lç rô^e de Bouddhi ^ et. montre 
combien je mot inteUigence \é WÊiàml^kkcfttùtRt, G*est iitie faculté 
ibtènn^dîaiîre értrcks sens etffitrnâ^^ te qa'eile.tfansioei.aiix tansi 
les déterminations de rantr*} Y^i|K^na^.| lect*. il 9 sL.91 «t 9a ; et siir^ 
tout Bhag. Lect. Yil » si. 4 1 ^^ Bouddhi est mis au nombre des élé- 
mens dans lesquels se décomposela nature inférieure de Crichna. 
' (3) Ce morceau a de grands rapports aTec la Narratio coUoçisii 
sensuum^ dans i'Oapnek-iiat d^Anquetil , tom. I y pag. 4^. Le style de 
ce morceau , qui ressemble beaucoup à cekii des lob de Manoù.^ •• 
distin^e facileoaf>?^t de celui du reste du Padma^ 
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où elle est enfermée. Mais ^a malice «'ouvre., Yt 
çorp& nouveau naît à la lumit^re , et là ^ Taine est plua 
que î^aîs le jouet d^ Terreur et df l'iUiisioii. Cepen* 
daqt yn consolateur se précepte y il s'engage çntre lai 
çt l'aipe un dialogue philosophique ^ dans lequel 
l'identité et la pern^anence du prlucipe immiit^çl 
est opposée à la variabilité et à la contingence du 
pripcipe matériel, qqe Dieu, selon l'express^pti du 
ppéte., crée et détruit en se jouant (i). L'ame de-? 
mande i ce consolateur notive^u quel est son nom ; 
il*répond qy'il se nomiàe Fitaràga, et qu'il a popr 
frère F'iv^ka (2). Ce sout sans doute , comme le «êna 
dçs mots l'inçlique , deux états de l'ame persannifiéa : 
"vitaràga^ l'action de dompter ses passions; viveka, 
signifiant distinction , séparation , peut-être l'acte de 
se détacher du monde extérieur , en s'en distinguant 
profondémoit. Après un diak^e étendu , où J^i^fdui^ 
Vitardga, la science, la méditation, se renvoient 
l'ame l'un à l'autre, la méditation finit par lui dire 
que. c'est auprès d'^Ue se^l.e qv^'el^ç t^r^^v^ra le bon- 
heur. Le mot d!yoga nesX pas prononcé une seule fois 
dans toute cette discmaion , d'uiUçrars ^i curieuse ; et 
comme ce mot nous semble caractéristique de la doc- 
trine 4e Crichnfi QU /^|Mpi^ ce npLprçeaa n'a consé- 
quemment aucune , an^^e arec le VîchnouïsniQ* -r* 
Ce chant contient deux cent"^ deux vers. 
■ ■ ■ ? I I. . ■ ^ ■ ■ I III 

(1) CetU md^t p^ratl familière au ëcriti Mcr^s de Tlade. Yoycs 
Ménaç, Icct. I, si. 80 , b • et SMohf iqfra , db. XXI , tL 39. 

(a) 11 para^, d!«pr^ ^iW4 y <li«i Fkmr4g^ cf t aiM»i Ip noin tu% 
sage bouddhiste. Vojçf c^ Hivt. 
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CHAUT vm. 

IÇasfyapa iiche alors d'appliquer à Danau, $9 
fiimme y les principes généraux qu'il a posés dans ce 
long dialogue philosophique* Ce chant trôs-court s^ 
nomiu^ : Fin de la guerre des i^^t^x ei des j^sours , 
et contient trente-sis vers. 

. Mais les. J)dnaifas et les BoAyas vaincus , s'étaient 
retirés vers leur père> et lui demandaient là cause de 
leur défaite. « Il y a deux espèces d^actes , répond 
» KàshyapOf le péché et la Tertu \ jpelui qui est TeTr 
» taeux est vainqueur , mais la force du méchant 
» poite de mauvais fruits.» (81. t& et 16.} Il les ex- 
horte à respecter te dieu Vkkiwuf mats Hiranyu^ 
* hishipa déclare qu'il en ccoûte trop à son prgneil de 
se soumettre. Kàshyàpa finit alors en l'exhortant à la 
mortification. -^ Ce chant contient soixapte - seize 
ifers* 

Li se termine le récit de Sûuttsj les exhortations 
de Kashyopa, et l'importance qu'il attache à la mor<> 
tification , induisent les Richis à demander au narra* 
feur quelle est cette vertu ^ et celui-ci profité de cette 
question pour commencer un autre récit. Tel est en 
général le lien qui unit entr'elles toutes les légendes de 
ce poème, consacrées presqu'uniquenSent au dévelop- 
pement de vérités métaphysiques et morales. Chaque 
légende est la mise en scène , et comme le drame 
tfune idée d^ philosophie spéculative et pratique^ 
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L'obéissance à la loi, l'accomplissement du devoir, le 
respect pour les ministres de Brahmâ, telles sont les 
vertus que des récits variés recommandent et repro« 
duisent sans cesse. Jamais .peut-être , chez aucun. peu* 
pie, la loi du devoir ne s'est formulée de plus de 
i'ar.ons diverses ; jamais elle n'a plus francheilkeiit in- 
voqué la sanction des idées religieuses, pour donner à 
ses cnseignemens le caractère sacré qui seul pouvait 
les rendre obligatoires. Mais ce n est pas seulement 
aux formules écrites, à la religion , à ses promesses ^ 
à ses menaces, qu'elle emprunte son autorité et $%, 
puissance ^ elle se réclame aussi de cette moitile indé- 
pendante du dogme, antérieure aux Yédas.qaii la 
reconnaissent ^ mais ne la fondent pas , et qui ,.pour 
n'avoir point de cérémonies ni de rites, n'en a pas 
moins, dans U doctrine des brahmanes, de glorieu- 
ses récompenses. 1\ y a plu», et pe qui a droit d'éton- • 
ner chei un peuple où le long empire de la caste "sa- 
cerdotale, en multipliant les pratiques et les çérémor 
nies, a dû attacher à l'observation matérielle de la 
forme une grande • importance religieuse^ la piété, 
filiale, la fidélité d'une fpmme à son époux , élèvent 
souvent un fils, une épouse, à légal et même au-des* 
sus du brahmane qui a consumé sa vie dans les détails 
minutieux et exigeaus d'un culte bia^rre. C'est ainsi 
qu'après avoir suivi la longue énumération des avan- 
tages promis à la libéralité envers les prêtres (ddna)y 
cette vertu qui, selon jl/a/zoïr, est Ijl qualité don^inante. ' 
du Kaliyouga (Içct. i, si. SCj b.) , nous vei^rons un 
brahmane qui ne lit pas les Yèdes, qui ne voyage pas 
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. aux étnngs consacrés, qui ne s'épuise pas en die stériles 
péniteaces, parvenir, dans l'Inde à une haute renom- 
mée , et même aux joies célestes , par sa piété filiale 
et l'accomplissement moins fastueux des devoirs qae 
cettfe vertu impose (i), , , 

Tel est, selonnous, le caractère de ces récits dont 
les formes* peuvent bien varier, mais dont, le sens et 
le but est toujours le même ^ ce caractère , nous 
ne l'inventons pas, nous l'exposons: il est, pour 
^i a compris les livres de l'Inde, profondément em- 
preint dans toutes leurs compositions. J^e sacerdoce 
qui,, à une époque, qnç.nous ne connaissons ^as , a 
pris dans la constitution sociale un rang si élevé, pa- 
raît avoir pénétré de son esprit la société tout en- 
tière ^ religjon et mQrale, telles sont les deux idées 
qu'exprime l'Inde, telle qu'il Ta faite. Peut-être poiu'- 
rait-on, à juste titre ^ lui .xeprocLer la part trop 
grande qu'il s'est donnée au pouvoir j peut-êlbre a-t-il 
ti'op exclusivement substitué son esprit à celui des au- 
tres castes qu'il asservissait. Quelques sci^^nces, telles 
que la chronologie et l'histoir^^ qui, pour se dévelop- 
per heureusement, demandent à exister indépendan- 
tes, de la religion et des mythes , ont pu soufirir de la 
prédominance des idées religieuses. Mais tout en re- 



■■■■ 



(i) liaQ ,Mahàbhérata nous offre on- oi^einple remarquable dé cette 
prédominance des sentimens naturels sur l'acosinplisséioient des pra- 
.tiques religieuses , dans les .jointes toachantes d'une brahmane qui 
▼eut se dévouer à la mort pour son vm$u ( Bràh., Vilâp,y chap. ii » 
'1. a4» ^^i^- Bopp./ pag. 57 du texte, et 33 dt la traducticTn allemande.) 
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recomiaUfftnt que rinflueoce excesiÎYC de U caste atr 

cerdotale a pu itv^ fun^ ite à cet «ctences , il serait 

«ans doute injuste 4^ Faccuser seule da peu de d^^é- 

loppement qu^elles ont reçu , et peut«étre faudraii^U 

aussi s'jsn prendre i ce génie de Hnde, si méditatif al 

ai insouciant, que la spéculatiop parait avoir de bonnt 

heure éloigné du positif, et détaché des intérêts maté» 

riels de la vie. . 

BuRHpUF fils. 

(La suite au prochain Numéro,) 

Des divers langage H^it44 jHunm les MiUms dp^ 

grandes viUe4^ dms Içs p^ijTA nmJi^tinms.s estn^t 

des Prolégomènes Oistoricpies à^Jbn-^KîuMoMnM 

traduit de l'arme par M. CoQ^WtUT Pi MoUTr 

BR£T fils (i). ..^__ 

« 

][1 faut savoir qTt(^ j'idipnQLÇ doiffinaut , parmi les4ia* 
hitaps des grandf^ V^'^^ > ^^\ fPtrf; qu^ celpi de la 
Diction qui 1^ a ^sfujçtUes^ et 4^?^??^^ ^\ ^^^ ^\ 
f çndu maître* 

(p^estpour cela que, de ^ps )o\irs (encore, q^i parle 
Itrn^e d^ tputça \iffi capitales di^s pfij^ mus\{liifiuis n 
tv^t d^ VPriei^fq^'flfj Çwl>F*?% ÏW^ÎH^ » 4 U ▼*- 
rite, le langage ancien de Modhar (ou de TAlcoran ), 
qui y était autrefois usité, se soit corrompu , et que 

VoQ en ait changé ^es infleÛQQ^* 

Il faut attribuer l'emploi de cette langue ausc vio. 



■ >.i .^ ■! ■■ ■ ît Ai JL 1 ' i.-l ' i' ,. -i - I 



<i) G'ert k chapitra nu» da 4tiire Vf. 
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toii:es des musttliKiaijs sur le^ i^atipris étrangèrei. Ea 
çÇe|^ l'eiçistepcc^ socl^lç d'un pf^if pie; p\, soj^ çopver- 
Dément se trouvant liés avec sa religion, ces ii^stitu* 
tic^o^ $pnt dct^c po!|r etl^ d^s ^^^^ m^ lp$gu^llf s ^lle 
ç^gf qç 50|i iirffi^çqcip , ç^v ici |f( (pme T^pap^rte sur 

pf f y^U?iif me ii'^ p^ être é^gflié ^^'à l'aida de la 
WJgÇaiffiSfîÇ ^f la jçi divin?, c'ç;^^:4ire dp rAlço- 
ran ^ jî^ cp jfyrç ét^nt éçrjt; p(j a^^^te * parpe que 

ç'^î^îf Î9 i^Hf^ ^^li^?'^<*^® i^ iFf#ètç MaUpm^t , 

ç^|te çi^-çonstai^cg f Qtra^f^a péx:i^s$|ifp^çpt r^bandpa 

il? ét^^ent ^§}té|. 

C'eçt ^ops ce poi^t i^e yye q^e To^ doit envisager 
la d^fei)$iq fait^ par U )^liflP QW^^i h ^f^ sujets uo^ 
Arabes , de se servir de langSies étrangères ^ il disfiit 
^9e c (ét^ît un ^cte ^f ^^ly ej^ipifiç a d'apos^fif . 

1^^ relig^O^i çç ypuil^t donc pa^ ^â9p<<;er l'usage de 
ces idio^e^^ ^t cpnime, Taralift ^^it Iç langage ^^ ' 
ch^s 4^ \^ dojpi^ipa^oiçi ^^^^IJ^^e^ on aliandpi^n^ 
tçtute^ Içs autres l^ng\i?^ dj^ç Ict^p f^ÎY^^? rojcfui^çis qù 
cllçs çtaiçnt eii- vigi^çur ^ Ait$p^ que les sujpts ?e 
cç^nforfÂ^reut a L'e^çmp^ç^ de ^ujj^iS ^ouye^rains^ et ei^ 
adoptèrent le culte. 

l, us^a^ç de la lai^e dw Ai:aï>ef deyiçt donc upe 
des ];n9,rc|\ies de ri^lamisme ^ ainsi que dç 1^ domiuar- 
tipn de cette natipn. P^rlput on yit les peuples vain- 
ci^s renoncer â lfiur$ i^^Q^les pa:ir.^iculiers , pour y 
su^ij^ti^u^y Varabç. Çfï ft^^ i^jnsi que çç langage s'^ta- 

^i! f W« ^.??!èf ç 4? #*>K V^*lff *9»»* fff«dcs çf-, 
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pîtaleJT, et leurs a«it|es principales Tilles , tandis que 
les langues non arabes y devinrent étrangères ' et 
inusitées. 

Mais le mélange de ces diverses nations corrompit 
ensuite en quelq[ue chose la langue arabe, de manière 
que l'on enchangeales terminaisonsy tputen en'laissant 
subsister le fond essentiel. C'est ce dialecte modifia que 
l'on connaît dans toutes les grandes capitales Ses con- 
trces musulmanes , sous le nom de langue urbaine. 

En effet y de nos jours , la populatioh de ces gran- 
des villes se compose en majorité de la postérité des 
Arabes qui s'en emparèrent , et qui vinrent mourir 
dans leur luxe , ainsi que de celle des non - Arabe^v 
qui y xésidaient déjà auparavant, et qui y possé'* 
daient des terres et des maisons^ par droit d'hé- 
ritage. 

Comme les idiomes se perpétuent par succession 
et transmission orale , le langage des pères s'est con- 
servé, parmi leurs descendans^ quoiqu'il se soit peu à 
peu altéré dans ses formes par le mélange des non- 
Arabes 3 leur dialecte s'appelle langue urbaine, parce 
que c'est le peuple dessilles qui .le parle., et par op- 
position à l'arabe des Bédouins , qui est plus pur et* 
que Ton appelleu/a^g^iie du désert. 

L'Arabe ne put que se corrompre et fut même sur 
le point de se perdre tout4i-fait, lorsqu'on vit régner 
d'un côté dans l'Orient les princes persans du Dilem, 
et ensuite les Turcs selgloucides ; de l'autre , en Bar- 
barie , la race de Zenana et les Berbères , car ces sou- 
verains d'origine étrangère dominaient sur tous les 
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royaumes de Tislamisme 5 néanmoins rattachement 
des mufi^mans 'pour rAlcoran et la Sunna dans les^ 
quels se trouve déposé en arabe tout ce qui concerne 
la religion y fat cause alors de la conservation de cet 
idiome^ de telle sorte qu'il continua à se maintenir 
dans les villes comme langue urbaine. . 

Il en fut autrement^ lorsque les Tarlares et les 
Mongds dominèrent dans l'Orient^ car ces peuples 
n'étant pas musulmans^ cette circonstance fit dispa- 
raître en ce tems la prépondérance • de la langue 
arabe ^ qui $e corrompit absolument dans leurs pos-> 
sessions, et à tel point qu'il n'en reste plus de vestiges 
dans les royaumes inusulmans de l'Irak-adjemy , da 
Khorasan , de la Perse , de l'Inde et du Maouaran* 
nabr (c'est-à-dire de la Transoxiane)^.ni dans ceux des 
contrées du nord et du Roum (c'est-à-dire de l'Asie 
mineure). * 

Dans ces pays, on ne se conforma^plus quetr^ès-pea 
aux particularités distinctivès de #la langue arabe, . 
pour les compositions en vers et en prose. Cet idiome 
n'y est plus cultivé que par ceux qui veulent étudier, 
suivant leurs règles , les sciences des Arabes. 

L'usage de ce langage ne s'est conservé que parmi 
ceux des musulmans auxquels Dieu très -haut a ac- 
cordé cette faveur y et c'est ains^ qu'il est resté lan- 
gue urbaine en Egypte, en Syrie , en Espagiie et en 
Barbarie , parce que la religion en a maintenu Tussge 
dans ces pays ^ jnotif par lequel leurs habitans se sont 
montrés zélés pour sa conservation j en sorte qu'il s'y 
«$t assez bien maintenu. 
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n n'en est pis de liiémé I Fégàrd He rilrak«Ééjëfaj^ 
^t des autres contrii plné tecoléés ddflt né^ ihrtiitt 
jparlé ci-dessus. Il n'y reste pltls liticiUi rtstige; ni 
teste visible dé Talrabe ; de sorte (jtie ]éê livres méitte 
relatifs aux sciences , s'y écrivent âêna lès langdéë tid» 
gaires de ces pays , et que ces âUtëts ididniel J #MI 
Usités jusque dans les réunions littéraires. 

Au surplus , Dieti dI^{ioSè cbmntè H lui plMI et Ht 
nuit et du jour ( c'ést-à-âirë At todt ). 



4^.jj| j j^-^t Jt wJUJI ^ îfi^\ Visons Ji 



(i) Un autre manuscrit porte .^yja^fsè^if ce que Ton pourrait ren*- 
An par çui les a construites Confondes ). 



j^ UU "*ij.j<^ ^./^ ^. ^ l^j J153 ^Wt 



.^â Ir) ^Xi> ^j ^^^û. >^luj * 




l^;^ ÎLlO lli»ac*^'i}1 ip^^^ ^f^ j (4^^ i ff^j^^^ 
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•^^t >jÛJU w^i:Êai' vJi^jU jyU! .^ ;;jt ^ 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



F^rgleichende Zergliederung u, s. w.^ cestrà-dîi^. 
Analyse comparée du Samskrk et des. langues qui 
s'y rapportent , 1824, inr4^ 1*' Essai, : 



(Deuxième et dernier article) (i). ' 

DES radicaux; . ' 

Quoique M. Bopp ait principalement pour but, 
dans cet Essai ^ d'examiner les rapports du samskrit 



(i) Errata, — Plusieurs fautes d^iiApression se sont glissées 
dans le premier article sur la comparaison du samskrit ( tom. VI, 
3ie cahier). Il est important de les corriger, parce qu'elles de'naturent 
entièrement le sens de quelques phrases. 

Pag, 53 , lig. 37 : et le ge'nie , etc., lisez : et du gdnie. 

Pag. 55 , lig. 30 : et surtout dans. la créatioxi^ etc. , lise% : et surtout 
Tome FI. ' ' :"-/'V ^:< 
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avec Tancien slàv^ et le lithnatiieii , se9 reckarchel 
cependant jettent un grand jour sur les langues d*ori«* 
gîne commune y qui ne font pas l'objet spécial de son 
nouvel ouvrage. C'est même une observation remar- 
quable, que la presque totalité des idiomes de l'Eu- 
rope et quelques-unes des langues de l'Asie , tout en 
se résumant dans' le samskrit / comme nous l'avona 
fait observer précédemment , ont cependant emprunté 
à cette source commune en une proportios i négaie ■; 
en sorte que telle formé qui se présente dans l'une , 
est entièrement étrangère à l'autre. Si donc on vent 
avoir l'inventaire exact de& emprunts , qu'à des épo* 
ques qui nous sont inconnues y l'Europe parait avoir 
faits à rindei il ne faut pas comparer isolément un sêtd 
des nombreux idiomes de l'une à la langue de l'autre: 
il faut les réunir tous ensemble ^ et les oi^K>ser en 
masse à ce système vaste et complet de la grammaire 
indienne, dont les larges proportions dépassent et 
embrassent les systèmes moins étendus -des langues 
européennes.«Fidèle à cette idée , M. Bopp rappelle 
que, selon lui, le caractère propre des radicaux, en 



âans la création la plus spontanée de toutes , la formation du langace. 

Pag, 57 , Ug, a4 : ce qui suppose , Usez : ce qui supporte. 

Pag, Sjf Itg, 3o : et avaient déterminé le caractère, Usez :et ea 
avaient déterminé , etc. 

Pag. 58 fiig-^i et si au moment où elle subsistait ^ etc., Uses ; efai- 
au moment où elle subissait cette rérolution. 

Pag. 61 f iig. i3 : sivasri^ sour , Usez : swasri, sœur. 

Dans Tarticle sur le Bhaûmikhandatn , pag. 8, Ug, i5 , an lien dt , 
qui reposa sur le sayiat. Uses ; qui repoie inr TasieHion da «attat 
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sàtàiskrit coïklhe dàûs les autreis langues analogues, 
est â^éitt monosyllabiques ^ il renvoie ,■ pour la preuve 
de cette assertion^ à un ouvrage où il a déjà examiné 
sôU^ ce rapport le latin, le grec, les langues ger- 
maniques, etc. (i). 

Oty ce carâctèi^e se retrouve dans les racines lithua- 
niémltfs et salves. Dans Fancîen slave , de i, par l'ap-* 
position de la syllabe ti , vient l'infinitif m', aller , a.u-^ 
qiiJeiF répond le lifhuatiién eift , prés. eimi. Le persau 
seul parait se soustraire à la règle quepose M. Bopp ; 
ii se trbtive en effet dans cette Jasgue un grand nom« 
Bire de verbes qui semblent ne pouvoir être rap-* 
|^6r1^ qu'àun radical dissyllabique. Toutefois, il est 
ditîetik de voir par quelles explications ingénieuses 
Taiitétir rend iQjâson des causes iqui ont fait un dissyl-«> 
kbe d^un moBoéyllabe priinitif. Une des principales 
éstTaddition d^un'e- voyelle avant le radical ^ ainsi de 
la' racine sthd , stare , le Persan a fait istdy infin* 
isîiàden , à peu près de la même manière que lita^ 
lien fait de 5^e^^o^ isiesso^ de stige^ istige. En sams* 
brit lù^e, quelques racines pourraient paraître au 
premier coup d'oeil polysyllabiques \ mais M. Bopp 
a très-bien prouvé, § io8 de sa^Grammaire, que ces 
ri^icàux pouvaient toujours se ramener à un élément 
monosyllabique. D'ailleurs ce qui prouve complète- 
ment, qu'en samskrit et dans les langues analogues^ 
lès racines ont vraimelit ce caractère, c'est l'opposition 



(a) y. Annah of Orifntal Litterattat^ N® i f pag.' 8; 



i*«i 
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c^ue Ton rfïmarqne entre ces radicaux et ceux des lan* 
gués sémitiques. Celles-ci exigent trois consonnes 
pour former un radical ; de sorte que , dans ces lan- 
gues^ une seule voyelle > comme i> ne peut jamais 
être une racine. 

Ici M. Bopp place une discussion fort intéressante^ 
où il tâche de prouver , contre l'opinion de Kosegar- 
tén (i)y que les racines sémitiques ne peuvent être 
ramenées à des monosyllabes i nous ne pouvons. 
2uieux faire que d'en extraire une observation qvd. 
nous a paru Irappaute de justesse et de clarté. «En. 
samskril , la voyelle importe beaucoup au sens de la 
racine , qui change si elle est changée : ioup , signifie 
blesser ( en grec tvir, tutttw ) 5 substituez y un i , fjp, 
signifiera arroser; a , top voudra dire brider. Il en est 
autrement dans les langues sémitiques : les voyelles y 
servent plutôt à déterminer les rapports grammati-; 
eaux 9 que la signification fondamentale. De katal , 
en hébreu , on ne peut former , par aucun change- 
ment quel qu'il soit, Un mot qui ne se rapporte pas à 
l'idée de tuer; et tous les mots des langues sémitiques 
qui présentent les mêmes consonnes rangées dans le 
même ordre , sans aucun égard aux voyelles , appar- 
tiennent à la même racine. Une racine sémitique est 
si indéterminée quant aux voyelles , qu'elle est plutôt 
comprise que prononcée j mais ce qui doit la faire cou* 
sidérer comme dissyllabique , c'est que , sans aucune 



(i) Kosegartcn^s Rezension der Annals of Oriental Littérature y in 
Àtx JfnaUch) Litcralutzclt. i8ai , sept.| pag. SçS. 
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additïou étrangère, ni aucun redoublement, elle tire 
d^elle-même des formes qui ont deux syllabes, w 

Or si , en samskrit , des mots divers commençant^ 
et finissant par les mêmes consonnes ,^ mais ayant une 
voyelle médiale différente , n*ont pas la même signi- 
fication , il en doit être de même dans les langues 
dérivccsi II suit de là, que les systèmes qui ont con- 
sidéré ' certains verbes • grecs commençant par une 
double consonne , comme formés par la contraction 
d'une voyelle primitive , à la manière des idiomes 
sémitiques , ont donné au gi'ec un caractère que 
contredit l'origine , maintenant connue, dé cette lan- 
gue. Ces systèmes sont, entr'autres ceux de Lennep 
et de Walkenaer, et M. Bopp nous paraît avoir ap- 
porté des argumens sans réplique contre ces théories 
presqu'àbandonnées. Ainsi Lennep • refusant à (rraw 
le nom de radical , le dérive de rôir^ par Taddition 
d'un sigma. Mais cette explication qui n'apprend rien, 
tombe devant la racine indienne stkd, qui s'est con- 
servée dans presque toutes , sinon dans toutes les 
langues analogues , et qui est plus ancienne que le 
grec ,'' puisqu'elle existait dans un tcms où le sams- 
krit, le grec et le latin étaient probablement con- 
fondus dans un seul et même idiome. De même, 
quand il -dérive TspTrw de flpw , Ip^rw de èpsw , il est 
moins heureux que les gramA^aii^icns indiens, qui don- 
nent /np > re^oi«> , eisn'pj moui^oir , comme radicaux 
ie tarpati, il réjouit ; sarpatt , il se meut (serpit.) Wal- 
kenaer ne rend pas mieux compte des faits, quand il 
donne aux mots tt^sw et ttXôw la syllabe ttsX pour radical. , 
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c( Maïs , dît M. Bopp , pourquoi le grec n'aarait4I 
pas un radical commentant en ni ^ puisqu'en sanudirit, 
on trouve plou, exprimant le mouvement (particoliè- 
rement dans Teau) , en latin ^u (T^^o , Jlumen) , «n 
allemand y?{6^5e/i 9 toutes radines analogues entif'ellety 
et au grec nlt et 9r>o? La double consonne n\ est donc 
aussi ancienne que or dans orau, et si elle vient d'une 
contraction, il n*en faut pas chercher l'origine dans la 
langue grecque. » Ces observations si justes mènent 
à cette conclusion , que si la philologie grecqne vent 
se débarrasser de ces systèmes arbitraires et fant^ pa^ 
lesquels des hommes , d'ailleurs pleins de science, ont 
souvent voulu expliquer ce qui était inexplicable dans 
l'état de leurs connaissances , il faut cesser de vouloir 
trouver, dans la langue grecque seule, l'origine de ses 
formes grammaticales , et les lois de leurs clulligemeiis. 
CTest à la connaissance de la langue samskrite qii'ilfant 
demander d'éclaicir des faits nombreux , dont en vain 
on chercherait la raison dans une langue qui ne peut 
s'expliquer elle-même , puisqu'elle porte des traces 
évidentes de dérivation. A cela on gagnera, d'une part, 
de comprendre la grammaire' grecque d'une manière 
plus conforme aux faits, et d'autre part, d'entrer plus 
intimement , parce qu'on y sera mieux préparé, dans 
le génie de la grammaire' samskrite elle-même. 

DES PRONOMS. 

Sans s'arrêter à la recherche inutile de l'étymo- 
logie des pronoms , et se contentant d'établir que les 
grammairiens indiens, en fai^^nt venir le pronom ii^\^ 
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fOg9iXif ka dehœy retentir, satisfont aussi peu la raison^ 
que ne le fait Lennep , quand il dérive le pronom ^u 
d'un prétendu verbe ty» pour âyta , je fais j M. Bopp 
pose en fait que, dans les langues qu'il examine, les 
pronoms paraissent avoir ^ plps fidèlement que les 
autres mots , conservé les formes primitives. Or, une 
première propriété que partage le samskrit avec les 
langues de la même famille, c'est que , dans les pro«> 
i^oms de la première et dé la seconde personne , le 
duel et le pluriel appartiennent à un autre radical 
que le singulier. « Le pronom de la première per- 
sonne distingue dans sa déclinaison quatre racines 
différentes, sans compter la racine accessoire na. Le 
pronom, de la seconde n'en a ^e deux, non compris 
la racine accessoire wa. Les nominatifs singuliers sont 
aham , pour la première persoi^né , et twtxm , pour la 
seconde, d'où , en retranchant la désinence commune 
mn 9 on a ah éitu\ proo» tou. ) La racine tu se re-" 
trouve en grec-dorien , en latin, en lithuanien,. en 
letton, en ancien prussien, en persan, sans aucune 
addition au nominatif. Le gothique aspire le f ^ tkou-j 
et le vieux slavon fait ty.iè 

Le samskrit ah ( lat. ego) se retrouve dans le go- 
thique ik, et dans l'ancien haut^lemand ih. En let- 
ton c'est es , et en vieux prussien as , mots dans les- 
quels le ^ peut être pris comme signe du nominatif. 
Cette lettre a d'ailleurs une grande analogie avec le /^,- 
les bornes de cet article nous empêchent de citer Ie6 
remarques curieuses de M. Bopp sur le rapport de 
ces deux lettres entr elles 3 il faut voir, dans son Essaie 
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«les exemples de moLs lilhuanicus^ où le sz devient 
en allemand un h^ et en samskrit un s palatal (pron. 
tli anglais ) , lettre qui tient beaucoup de l'aspirée A. 
Dans les cas indirects du singulier , le pronom de 
la première personne prend ma et nia y c'est aussi m, 
qui aux mêmes cas est usité comme radical en grec , 
en latin, en letton et en slave. Lé datif de ce pro- 
nom est en samskrit mahycun {ma-lù^am) y et celui, 
de la deuxième, toubhyam (jtou-bhi'cun) y ces formes , 
après le rejet de la syllabe œn^ qui a déjà paru dans lêft 
nominatifs aA-om et tw^am y sans doute sans avoir de 
signification propre / offrent une parfaite ressem- 
blance avec le latin niiliiy tibi. Toutefois en comparant 
ensemble les pronoms des deux personnes , -on peut se 
demander pourquoi la terminaison bhyam ,■ dont Té- 
Icment principal bh reparait au datif , ablatif, et ins» 
trumental pluriel^ bhyasetbhis, et au datif, ablatif, 
et instrumental duel bhydniy ne se retrouve pas dans 
mahjam, M. Bopp pense avec raison , selon nous , 
que ces deux formes ont pu primitivement être les 
mêmes c mais que Tune n'aura gardé delà terminaison, 
que l'aspiration seule ; et les exemples d'une lettre 
ainsi rejetée, tandis que l'aspiration qui l'accompagné 
subsiste j ne sont pas rares en samskrit. C'est ainsi que 
du radical dhd , sort le participe passé hita , et da 
mot bhoûmiy probablement luunus dçs Latins. Ainsi 
ley, qui , chez ceux-ci, tient la place du bh et dup^ 
samskrit , se change en h en espagnol , oàjacere 
devient hacer y fàbulari , hablar y forniosus , /ler-, 
moso. . . 



( 121 3 

Le génitif des deux pronoms est, en samskrit^ tai^éi 
et marna '^ l'un est le lithuanien râîVâ5 et Tancien 
prussien tebbei, l'autre lé slave mené ^ et le gothique 
mem^z. Venons maiutenani; aùpluriebc'çst ensamskrit, 
wayam, nous ^ et yoiiyam,^ vous. Or, s'il est vrai que 
am soit une terminaison cdbimune aux pronoms de 
la première et dé la seconde personne , ainsi que 
^analyse des cas du. singulier a pu le démontrer , en 
décomposant wayam et yoûyam, d'après les règles de 
Teuphonie satnskrite , nous aurons we^am, pour la 
première personne ^ we est donc le radical 5 et ce qu'il 
y a de remarquable, c'est que, comme ah au singulier, 
cette racine est stérile, et ne développe aucune forme 
qui dérive d'elle. Ce phénomène a lieu dans les lan- 
gues analogues, où l'on retrouve le même radical, 
wôf anglo-saxon, ivew, gothique, wr, allemand. Pour 
* la seconde personne j^ouya/ii , on peut considérer 
fou (bref) comme radical j la voyelle se sera alongée , 
et on aura introduit dans le mot un y euphonique 
comme dans bhawe-y^amy que je sois (nous écrivons 
y, comme dans le français yeux, la lettre samskrite 
qui répond au ibf a allemand). Au reste, cette racine, 
plus productive que tve, en ce qu'elle s'étend surtout 
le duel et sur le pluriel, reparait en anglais, j'ou, en 
gothique , yous , en lithuanien , yoûs ;youdou , vous 
deux au duel ^ dou n'est que le nom de nombre deux, 
qui fait au féminin dwiy en composition j^oue/wf. Le 
letton et le vieux prussien ont aussi y ou pour radical 
au pluriel 5 c'est encore l'élément principal de you , 
qui se montre dans le grec v^teêç, vpV? éolien v//fAeç. 
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Leê accosatids en «amskrit sont asmdn , nùua , et 
youchmâtij vous, en allemand uns et euch. Daos cet 
mots 3 la syllabe sma n'est pas radicale^ et M. Bopp 
nous semble le prouver trè»-bien ^ par le rapproche- 
ment des pronoms îasmœ ( ta^sma^e )i à bd; tasmdi 
(ta-sma-at) , par lui; tasêùn , en lui (i). Il reste donc 
a , première personne , nouveau radical , et you 
deuxième personne. Il suit de là que les datifs fyiu» 
et vfAfuy peuvent avoir été primitivement Sagu» et 
ur/uv y de même que le dorique ifnii vient de mjk $ 
et quen les analysant comme les mots samskviU 
précédens , on arrivera précisément auK méiBei 
radicaux a et li. C'est encore d'après ces r^;le8 
que M. Bopp explique le gothique thamma ^àbd^ 
par le samskrit^of/TkS, kwamma, au4piel , /par kasmst, 
et imma ,àluij par asmœ y et cette conjecture , que 
J. Grimm adopte dans la seconde édition de sa grani" 
maire allemande > se trouve confirmée par la gran- 
maire de l'ancien prussien de V^ter, où l'on voit que le 
datif singulier des pronoms de la troisième persoimd 
se termine en smou. C'est ainsi (et ce rapprochem^ept 
est digne de remarque) que antarhnou y aUeri et kas» 
mou, cui, répondent aux formes samskrites antarasmm 
et Jiosmœ, qui signifient la même chose. De même 



(i) Nous édwoBS <K , oo , ce qae M. Bcppëcrit ai et au. Le preiaiep 
•n effet (comme le prouve l'Mulyfte même de 91. B. } rétnlfe de# et 
de e combinés , le second de a et de o. La lettre e toute seule est fisr- 
mée en samskrit de ai^ la lettre o de au. Les groupes ai et au ne pea« 
Vent donc représenter que ces voyelles , du moins si Ton veut être ri- 
goureusement exacfc. 
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encore^ et par nne semblable déc^^iposîtion^ les da- 
tifs lithuaniens rnoumous , à nous ^ et youmous , à 
vous ^ rappi'ochés des mêmes cas dans Faccien prus- 
sien y paraissent offrir la .même syllabe ^ma dont le s 
aura été retranché par quelque règle d'euphonie. 

Outre les cas dériyés de a et deyou , leisamskrit 
possède encore à l'accusatif 9 au datif, au génitif plu- 
riels , nas pour la première personne , was pour la 
seconde. C'est le latip nos, i;o5 y ces racines se re- 
trouvent éa samskrit. au duel , nao j wao; en grec 
«fôMi <r^. On les voit xeparaitre aussi dans toute la 
déclinaison du pluriel et du duel de la langue âlave^ 
au génitif 71^5, was / au datif oaii», wcmi. 

M. Sopp ajoute ensuite quelques observations sur 
r les mêmes pronoms dans les langues ^germaniques : 
elles présentent pour ces idiomc[S l'application des 
mêmes règles d'analyse. L'ouvrage ctst terminé par 
deux tableaux des pronoms samskrits de la première 
et de la deuxième personne comparés avec ceux du 
grec^ du latin, du gothique > de l'ancien haut*alle- 
mand , de l'ancien saxon , du lithuani^i ^ du letton > 
de l'ancien prussien , de l'ancien dave , du persan. 

Tel est en racouf ci l'ensemble des résultats aux- 
quels une analyse toujours ingénieuse et profonde a 
conduit M. Bopp^ partnilesrapprochemens nombreux 
qu'elle lui fournit ^ il en e$t à peine un seul ^ qu'avec 
quelqu'habitude dans l'étude comparée des langues , 
on puisse raisonnablement, lui contester. Peut-être 
cependant , quelques personnes trouveront y en lisant 
cet article y plusieurs de ces conclusions subtilement 
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déduites ^ ou au moins de peu d'importance ; maïs ce 
n'est pas la faute de M. Bopp , si dans notre analyse 
nous avons supprimé les raisonnemens et les preuves 
sur lesquelles il les appuie. Quant à l'importance , le 
résultat général auquel conduisent ces faits , et les 
conséquences qui en dérivent y sont d'un assez grand 
intérêt, pour justiGer ces recherches du- reproche 
de stérilité dont quelquefois on frappe les études 
philologiques. Elles prouvent , ce qu'on ne :peut nier 
sans mauvaise foi , qu'une communauté d^rigine unît 
la langue de l'Inde à des idiomes qui ,. transplantés à 
d'immenses distances du lieu où elle a pris naissance^ 
n'ont pu cependant rompre les liens qui les y ratta- 
chent. Elles nous montrent disséminées dans de nom- 
breux dialectes^ dontja chronologie constate l'anti- 
quité, des formes grammaticales d'une rare perfection 
que nous retrouvons toutes réunies et coordonnées 
dans les compositions primitives du Mahâhhârat et da 
Hdmâydriy comme dans les ouvrages plus modernes de 
Kalidâsa. Mais d'où vient ce rapport ? Quels événe- 
ment l'expliquent ? A quelle époque faut-il en placer 
la date? Ce sont là des questions auxquelles la philologie 
toute seule n'a ni le droit ni le pouvoir de répondre 
E)lles sont entièrement du ressort de l'histoire • c'est 
d'elle qu'il faut en attendre la solution, si toutefois jil 
est permis de l'espérer 5 et cependant elle ne peut 
tenter d'y arriver , avant que l'érudition qui a soulevjé. 
le problème, n'en ait soigneusement constaté les don- 
nées. 

BURNOUFÊls. 
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SOCIETE ASIATIQUE* 



Séance du 7 Féçrier 1825. 

Les personnes dont les noms suivent, sont présentées et 
àdàiises en qualité démembres de la Société. 
- Bezout (Léon), 'ancien élève de l'Ecole des langues 
orientales , et de celle des Chartes. 
Brosset, homme de lettres. 
G. Desmichels , professeur d'Histoire au Collège do 

Henri IV. 
Conrad Thierry H^assler. 

Une lettre de M. le Secrétaire de la Commission centrale 
de la Société de Géographie accompagne Fenvoi des pre-> 
miers mémoires publiés par cette Société, et exprime le 
désir de voir ses travaux et ceux de la Société Asiatique 
s'éclairer mutuellement. Le secrétaire est chargé. de trans- 
mettre à la Commission de la Société de Géographie les 
refliercimens du .Conseil , et la disposition où s^ toujours 
été la Société Asiatique de concourir aux progrès des con- 
naissances géograph îques • 

On lit une note de M. E. Coquebert de Monlbret fils, 
relative aux divers manuscrits dTbn-Khaldôun , qui peu- 
vent exister dans différentes bibliothèques d'Europe. 

On communique divers extraits relatifs au voyage d« 
M. de Meyepdorff à Boukhara. 
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Deuxième Notice des Manuscrits donnés à la Société Asia- 
tique par le lord Kingsborough. 



Manuscrits arabes. 

N* i8. Deuxième partie d'un dictioiïnaîre Arabe et Espa- 
gnol. 

N° 19.— jî;-^^,^>i^s^U5', le Us^re de h Dé-^ 
couverte du trésor des secrets j livre de théologie chrétienne, 
qui contient une réfutation de la loi musulmane. 

20. — Traité des Actes et des Décisions judi c ia i res^ par 
le kadj Abou'lcasem Salamoun, fils d*Aly , ûls de Sala-, 
moun , Alkenany. Manuscrit en caractères africaine , écrit 
en l'an 89^ de Thégire, au mois dellebj n^ , qui répèbdâk k 
la fin de mars i486. 

21. — La quatrième partie du Commentaire sur^ l'AU 

coran »i)t s^\::^jyJu^j^^\jj^\ ^ ^\Ji\jLJ\ , 

composé par le docteufr 'AJbou-Mobasànled Abd-elludkà, 
fils d'Abou-bekr Ghalib, fils d' Abd-errahmàn , fils d*A- 
thiah , connu ordinairement sous le nom d^ Ibn-Athiah ^ 
qui vivait dans le cinquième siècle de l'hégire. Ce maniu^ 
crit in f", en caractères africain^ , ne porte 'auctm6''diîté'ët 
parait fort ancien. 

Î12. — Les Aphorisrrtcsd'Hipfk)e!fd,ief^)e>fiA J^^/fm^ 

duits en arabe , par Abou'lkasem Abd-^rràhmâti; fib#A'<>> 
bou-^sad£k.. Copie faite p^r le professeur Piui, sar tnrti 
exemplaires, soigneusement conférés. 

a3. — Traité de Théologie musulmane , composé par 
Abou-AJxL-allah Mohammed Alsenousi , ffls dé Toiûicfiif. 
Ce manuscrit dé format 'in-4'* est ^ne' écriture afiitflEiM 
mauvaise et très-dîfficiie à lire ; il ne porté aucuAe'-daler. 

!24* — Traité de séméiotique ou dé Divination 1 intitnU 
*L9liJt Jp ^ iiJlwj dont l'auteue' m'est ificcmÙQ. Ce nA- 
nuscrit bien écrit est sans date. 
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âS."- Mantiscrit en caractères africaiiis , in-f> ^ (oH beau 
4Bir fort bien écrit ; il coiilinit im loiag c<N>imenteiré sur le 
Bùrdah , poème très-célèbre chez les Arabes , composé à 
la louange de Mahomet, piur Scherf--eddin de Boiisir, en 
Egjplie. Ob en possède une traduction française , donnée 
par M. Silvestre de Sacy. 

si6. — Rtcueîl des Poésies du TÎsir Boha-eddîn Aboalfai^ 
dhl Zohair Mahaleby , Salehy , Misry et Azdy. Il a été 
écrit dans le mois de reby i " de Tari 988 de 1-bégire ( i58o 
deJ.-C), par Mohammed iSsd'AlAned , de Hamah en Syrie. 

27. — Formulaire de Lettre \^ji «w^Uf , partmcer^ 
tatttYousouffibd'Abd^allah. / 

08-. •^Traité sans itomtfautetir, qui traite, en vingt cha- 
pitres fort courts, de TexceUéncss et des prérogàtirés des 
Arabes sur les autres nations. Ce mant^rit bien écrit et orné 
de lettres dorées , est sans date. 

39* — Très-beau iiMtnascritîn-4^, contenant !& dixième 
partie à\x kitah-alagany. BecueU contenant la ^kfie et les 
poésies des anciens poètes arabes et cpmposé au dixième 
sièdë de notre ère, par Abou'lfarâdj-Aly d'Ispahan^ c'est 
un ouvrage très-^timé des Orientaux. Cette partie contient 
les vies de^ pçètesÂboù'lnàdjem, dX)laiàh , fille, dû khalife 
Hfiihady, d'Abou-Tsa, filsd^roun-al-Baschîd, d'Abd-al- 
lân^ fils du khalife Hady, un autre Abd-allah, filsd^Amiut 
d^Àbou-Ysa, fils de Mûtawakkël, d*Abou-doulamah, dTAbd- 
aHÀh, fib de Mota%, de Zohair, fils d'Abou-salemy, de 
Màrar, deNabéghahDhôbîaoy, de Aous, fils 4e Hadjar, de 
W^aii^kà, fils de Zohair, fils de Djodaïmah , d'Aiéschâh ^ fille 
de Thalha, etc. Ce manuscrit est sans date, mais il çai^ait 
ancien et exact. 

3o. — Manuscrit également écrit qui contient un ouvrage 
hbtorîquedlbil Schohnah, intitulé Jj j'ÏSrjU^t ^Jb\^\ 

Ii^j v^LjlS^^I^VIî^. L'auteur de cet ouvrage trèsH3onnn 

fie nominait Abou'lwalid Mohammed fils de Schohnah, et vi» 

Tait du tems de Tamerlan* Le manuscrit, de format in-S", 

st sans date. 

5i. — Belle copie moderne, format in«4S ^^^^ p^ur le pr^ 
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fcsseur PIszS , du mAnuscrIt de TEscurial, n^* 1773 , qui 
contient doux ouvrages de 1 historien Mohammed fîli 
d'Abd-allah , fils de KLalhib; de Grenade, plus connu 
sous le nom à' Ibii khatlnb^ il vivait au huitième siècle. Le 
premier de ces ouvrages est uu abrégé chronologique de 
rhistoîre des souverains musulmans de T Espagne, et l'autre 
une discriplion et une histoire abrégée du royaume de 
Grenade. 

53. — Autre copie moderne in-f" , du manuscrit de 
rEsc?jrial , n° 1C7G, contenant la vie des poètes , des 
princes et des docteurs de 1 Espagne, par Almied fds de 
Yahîa, fils d^Vhmod, fils d'Omayrah , A Idhoby. IjC. copiste 
a imite la forme africaine de Técritiire originale; ou .voit 
par les fréquentes lacunes de cette copie , que le manuscrit 
de l'Escurial est en mauvais état. 

55. — Autre copie moderne in-f>, du manuscrit de l'Es- 
curial, n* 1O73 , contenant le grand dictionnaire histori- 
que intitulé jjiJjjVTigjl ^.j'j* >i ''àLei\ v^UlT composé 

cnranf)54-de Fhégire, par Abou'ikasem Khalaf de .G)r- 
doue , fils d' Abd - almalek fils de Baskwal ou Pascal , mais 
plus connu sous le noxadHIln Baskwal^ 

54* -— Autre copie in-f^ , du manuscrit de rEscurial, 
n° i652, contenant un fragment considérable derhisf6ire de 
TEspagne , sous la domination musulmane par un auteur 
inconnu; divers fragmeus historiques , déjà publiés, ptf 
Casiri dans son catalogue de la bibliothèque de l'Escurial , 
d'après le même manuscrit , sont annexés à ce manuscrit. 

55. — - Belle copie , également d'une main modefne , dti; 
la seconde partie de la grande histoire d'Espagne , composée 
par Abou Abdallah Mohammed Alkodhay,de Valence , 
plus connu sous le nom diïbn Alabar. Cet ouvrage impro- 
tant, cité avec éloge dans l'ouvrage publié récemment par 
Conde, sur l'histoire des Maures d'Espagne , ne se trouve 
pas dans la bibliothèque de l'Escurial ; rien n'indique éùr 
quel original on a fait la copie donnée à la Société. 
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&ir le séjour du frère de Bayazid II en Provence» 

par M. J. DE Hammer. - 



Malgré Ta dissertation de Vertotihir lem'alliéureiuc 
Djem (qu'il oomme Zizime (i), comme tous les 
auteurs contemporains de ce prince )> on ne pour- 
rait éclaircir les doutes que font naitre les contra- 
dictions de Cuoursin et de Jaligny, ni même dé- 
cider de quel côté se trouve la vérité , sans les his- 
toriens otton^ans, qui entrent iéns un grand détail 
sur l'ambassade envoyée par Djem au grand-maître 
d'Aubusson, et sur le sauf-conduit qu'il lui donna et 
sur la réception qu'il lui fit; assurances garanties par 
Ui serment solennel. Ainsi, il n'y a pas à douter que 
Gaoursin, malgré son style boursouflé, qui prévient 
contre lui, ne soit plus fidèle à la vérité que Jali- 



(i) Le nom de Zizime paratt avoir pris son origine dans le titre de 
djtmdjah )fW^^ qui vent dire maiestneux comme djemchid. C'est, 
on titre du sultan Bayazid. Séad-eddin le lui donne toujours ea 
opposition à celui de Djjem-schah , c'est-à-dire prince Djem ^ don^ u 
i|uàlifie son frAre malheureux. 
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guy , dont la narration simple et sans oruemens 
forme un préjugé en sa faveur (i). 

Gomme on a douté jusqu'ici de la perCdîe de d'Au- 
Lusson s ma1gi*éle témoignage du chancelier de l'ordre 
Caoursin^ qui dépose contre lui, on a douté aussi , 
non pas du fait de Temprisonnement de Djem^. mais 
bien de la manière dont il a été emprisonné, et de 
l'endroit où il est mort. Roi^ere y après avoir cité les 
différentes autorités, n'ose point décider si Djem est 
mort à Capoue, à Butrinto, à Terracine ou à Naples; 
mais les historiens ottomans s'accordent à dire qu'il 
est mort à Naples , empoisonné par le barbier MuS" 
tafa , devenu dans la suite grand «visir. Séad-eddin 
donne la date de ce mois, le 29 djoumad-elakher, 
l'an 900 5 c'est-à-dire le 24 février i494 (^)« 



(1) Jaligny est tombe aussi daDS d'autres erreurs non moins essen- 
tielles. 11 fait de Djem Tainé de Bayazid ^ tandis que c*est tout-à-raît 
le contraire ; Djem était le cadet de Bayazid de douze ans. Yoycx 
Séad-eddin et les Tablettes cfironoio^igues de Hadji Galfa. 

(3) 11 est bon de remarquer que ce fait est rapporté avec exactitude 
par Can/«r7i<r, quoique dans le cbapiire du règne de Bayazid il ^ comme 
dans tout le reste de son bistoire , il fourmille des plus grossières bé- 
vues. D*abord il fait faire à Bayazid un pèlerinage à la Mecque , tout 
au commencement de son règne, et gouverner Vempire, en attendant , 
pendant neuf mois, par son fils Kourkoud ^ qui ne fut son lieute- 
nant que pendant seize jours « Bayazid sVtant bâté d*acconrir en neuf 
îoors d*Amasie , où il avait reçu la nouvelle de la mort de son père. 
( y. Séad-eddin , qui est fort exact pour les dates des événemens de 
ces neuf mois , pendant lesquels Bayazid innâi été à la Mecque , oà 
il n'alla jamais , tandis que c'était son frère Djem)» Une seconde bévae 
(pour n'en citer que deux) , plus grossière encore , est celle du Toyago 
de Bayazid en Morée, l'an 887 (1482) , où il le fait bâtir lc« Darda- 
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Ne voulant pas écrire ici Thistoire de Djem, il me 
suffit d'avoir appelé raitentîon de la critiqué sûr les 
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y nellefi de Lépante , quinze ans avant la conquête de cette forteresse. « Il 
se transporta , dit-il , dans la Morée , Tan 8871 et fit bâtir deux forts châ- 
teaux des deux côtés de ristfime qui regarde la baie de Gorintbe.» Les 
historiens ottomans racontent dans cette année unanîmementlc voyage 
de BtiyazidtfL Servie , pour, y réparer des châteaux qu'ils nomment 
sur la Morava (Cantemir a pris la Morava pour la Morée , tant il e'tait 
peu au fait de la géographie de Tempire dont il a prétendu écrire 
rhistoire.) Un pendant de ce quiproquo géographique , qui confond 
la Morava avec la Morée ^ est un passage de V Histoire généraU des 
Turks par Baudier , p. 636 , où il est. dit : <c Ils quittent la Querma^ 
nie pour aller passer la Morée près de Roqu&abourg , » ce qui veut 
dire , il* quittent,Àorm^n</pour passer la Jlfoi/rprès de Rackersbourg. 
Voici la iïToMr qui est au^si changée tu Morée comme la Morava; 
et c*est avec de pareilles connaissances géographiques qu*on a écrit 
jusqu'à présent en Europe l'histoire de l'empire ottoman ! Les dernières 
histoires ne valent guères beaucoup mieux que les plus anciennes , et 
pour en donner un seul exemple, Je vais citer le passage suivait de l'his- 
toire de M. de SalaKcrry, Paris i8i3 , tom. III , p. 39. «.Les Ottomans , 
» dit->il , se préparaient avec d'autant plus de confiance , que le jour 
» , fixi{ était le 29 aoÀt, époque périodique. où le cours glorieux. d'un 
« règne de quarante-cinq ans , avait été signalé par la victoire de 
» Mohact y par la prise' de Belgrade et par celle de Bude, » Ce 
passage se trouve dans plusieurs histoires , et les historiens allemands 
ont renchéri encore en ajoutant la prise de Wiodes ^ qui, capitula le 
35 décembre , et non pas le 29 août. Il n'est pas vrai non plus que 
Bude ait été prise le même jour que Siget , et que Soliman ait 
régné seulement quarante-cinq ai)s 9 puisqu'il en a régné quarante- 
huit. Mais supposé que toutes ces conquêtes aient coïncidé le mém« jour» 
comment les Ottomans auraient-ils pu en tirer quelqu'augure, eux qui, 
ne connaissent que l'année lunaire, où le même jour de l'année polaire 
recule tous les ans de onze jours » de sorte que pas un de ces événç-* 
i^ens qui aurait eu lieu le même jour de l'année solaire ne serait 
tombé sur le même )our de l'année lunaire. J'ai cité cette erreur chro^' 
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deux principaux événemens de son passage à Rhodes^ 
sur le sauf-conduit du grand - mattre et sur sa mort, 
et je passe à son séjour en Provence ^ sur lequel il se 
trouve beaucoup plus de détails dans les annales de 
l'empire ottoman ^ que dans les historiens de Tordre 
de Saint- Jean y dans Gaoursin , Bosio , Jalignjr » e| 
les autres auteurs contemporains qui ont écrit riûa» 
toire de ce malheureux prince. Il est i regretter que 
Séadr-eddin n'ait pas donné aussi tous les autres noms 
des lieux par lesquels Djem a passé en Italie ^ et dont 
il dit lui-même avoir omis la plus grande partie y en 
donnant seulement un extrait de l'histoire de ce prince ^ 
mais comme il a conservé heureusement les dates et 
les noms des lieux du séjour de Djem en France « je 
vais en donner ici la noticç. 

Djem s'étant embarqué à Rhodes le i^ septem* 
kre 1 481 9 il arriva, après un passage de six semaines ^ 
le 3 de Ramadan 887 (i4 octobre 148^)7 à Nkcy oàil 
fut forcé derester, malgré toutes les instances qu'il fit 
pour obtenir la permission de continuer sa route en 
chrétienté. Gomme il était poète, ce séjour forcé loi 
inspira un couplet sur la ville de Nice, couplet dont 
le mérite, aux yeux des critiques turks, consiste dans*. 
la rime du second vers , qui rime par contraction ayec 



nologiqae 9 parce que b'est une des mieux établies dans les histoin^ 
qai se copient les unes les autres , et qu'elle a éxé encore dernière^ 
ment répétée , non pas seulement dans Thistoire citée , mais aussi dans 
plusieurs ouvrages historiques qui ont paru récemmeat en Alle<* 
magna. 
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le nom de la ville Nitse (i). Nice fest, (jue je sache, 
la seule ville de l'Europe qui ait été chantée par un 
poète turk» par un fils de Mahomet II /concjuérant 
de Constaqtinople , qui était poète aussi. > 

La peste commençant ses ravages à Nice , on fit 
sortir Djetn le a 7 de dsou^idjah 88 7 (a4 jàn v 1er 1 483) 
pour le faire demeurer dans un endroit voisin (2) ; de 
là il fut conduit à Samt-Jean-de^Maurienne (3) , et à 



(1) . Voici ce couplet : 

# 




Ah ! quelle ville admirable que Nice ! 
On y demeure en dëpit du caprice. 

Le dernier mot du second vers, se lit nitse^ aa lieu de ne itse^ oa. 
xnot.à mot : « Chacun y itfsle çue doit-il faire ?•.•»€« couplet s* 
trouve dans les biographies des poètes turks par Aachik^Hassan 
Kinalizadeh et d*autres ; il a éii de'jà donné dans la traduction de 
Latifiy par Gbaters , imprimée à Zurich en 1800. Le Diifan , c'est-^- 
dire la collection des poésies lyriques de Dfetn^ se trouve à la Biblio- 
thèque royale de Berlin, parmi le^ manuscrits de feu JM. ^e Dies. Une des. 
gazeles les plus renommées est celle que Djem composa en arrivant en 
France y et dont le commencement se trouve à la fin de ce mémoire ; 
il est souvent cité par les Turks instruits qui voyagent en Europe , 
comme analogue leur à situation. 

(a) Malgré le secours de)a carte àtCastiniy et du Dictionnaîre géo* 
grophigue de la Martinière , je n*ai pu retrouver ce lieu , appelé^ dans le 
lork jmmJI GVst peut-être une faute de copiste pour wY^tr . i^f 
ce qui signifierait alors la ville ^ Allez» 

(3) •Là?^ San-Giovan. 
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Chambéry (i) , dont le gouverneur , un jeune prince 
de quinze ans , était absent pour une visite auprès du 
roi^ qui était son oucle, selon Scad-eddin (^). Après 
quelques jours , Djem continua sa route pour Rous^ 
siUon (3) ^ appartenant à Tordre de Rhodes , où il 
arriva le i3 moharram 888 ( ao février i483) (4)- 

Au retour du prince, Djem eut une entrevue avec 
lui , et fut si enchanté de sa beauté et de ^es pro- 
messes de contribuer à son élargissement , qu*il lui fit 
présent d'une chaussure (5) qu'il avait achetée cin^ 
quantc ducats en Syrie. Il fut ensuite embarqué sur 
l'Isère (6); le îâi djoumady-ewel 888 (26 juin i483)y 
il entra dans le Bhàne (7) , et débarqua sur la rire, 



(1) qy^ Diemeri. 

(1) J*ai cherche en vaîn dans les généalogies des roîs de France quel 
pourrait être ce jeune prince que Séad-eddin qualifie de due de 
Bafdjé ^aS*^J^s^U Je dois laisser cette découverte à des per^' 
sonnes plus versées que moi dans l'histoire de la France. 

(3) juld.t RoudjUiè» 

** ' J 

(4) Séad-tddin dit le jeudi , i3 de moharram ; le premier de nio-« 
harram de Pan 888, tombant sur le 8 février , un samedi; le 1 3 lut 
e£fectivetnent un jeudi le 20. 

(G) Sur le fleuve de Grenoble ^y^ vJ^^J^ ^^^^ ^^ P^"* ^^ 
que le nom de la rivière dont Djem passa la source dans son chemin 
de -^Saînt-Jean-de Maurienne à Chambéry, et dont le nom a i\à 
estropié par l'ignorance des copistes en vjj^ Touna ; c'est-4t-dir» If 
Danube ; probablement ce doit être Toura^ la Dorance. 

(7) ^%i Bûuneh* 
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d'où il fut mené BVL.Puy (i), en DaupliiBé (a). Là ^ 
il fut séparé de force de sa suite y dont on lui enlev» 
trentp personnes , qui furent conduites à Aiguës^ 
mortes (3) , et embarqués à Nice pour Rhodes , où ils 
arrivèrent le 29 dsou'lhedjali 888 (28 janvier 14^4 )• 

Du^^hâteau duPuy, Z^em fut conduit à un autre châ-« 
teau situé sur un rocher (4) 9 et de là k.Sassenage(5). 
U y a ici une ligne de Séad-eddin , dont je n'aurais 
fait assurément aucun cas sans le témoignage coniir- 
m^tif d'un livre qui a été publié en Fiance^ lequel à 
son tour acquiert par cet accord nn degré d'autorité 
historique. Voici le passage de Séad-eddin : «Le 
» maître de ce château (de Sassenage) avait une fille 
)) d'une rare beauté , entre laquelle et entre Djem il 
)> y eut^une inclination > embrassement et correspon- 
» dance (6). » 

Or il existe un ouvrage qui doit se retrouver proba- 
blement encore en France, qui a pour titre : Zizime, 
prince ottoman , .. amoureux : de .PIiilippine-Hélène de 

(1) sJl^vJ,jJ> Pouiat. 
. (a) vJl^liiil) Delfénat. 

(3) sJl,^w«*x3 1 Aighoumourt. 

(4) Je n*ai pa trouver sar la carte de Gassînî un nom qui réponde i 
celai de JLlw*^ Douchinoulf^m est clairement écrit dans Séad-eddin. 

(5) V*XiY^\f^ Sasounazé, 

(6) Texte: 
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Sassenas^e^ histoire dauphinoise f par L. A. A., Gre- 
noble, 16^3, chez Jein Nicole , iu-ia (1). 

La vérité da fond de Faventore de ce roman est 
doDc attestée par les annales de Fempire ottoman. 
Après an séjour de deui mois, Djem fut transporté è 
JBourg ( neuf) (2), qui appai-tenait (dit Séad-eddin) 
de père en fils à la famille d'Aubusson. De Bimrg il 
passa à Montuel (V) y seigneurie du frère du grand- 
maître qui en porta effectivement le titre \ de là à 
Moretel (4) > puis au château de BocaUmini (5), dont 
le fossé touche à un lac (dit Séad-eddin)^ et enfin de 
là à la Grosse^Tùur (6) , que le grand-mattre «Tait 
fait construire pour la prison de Djem , pour la somq|e 
de 3, 5oo ducats, et à sept ctiages. Séad-eddin dopne 
la distribution des appartemens qui s'y trtnwettft» 

Ces extraits peuvent suflSi^ pour exciter l'attention 
sur les matériaux qui se trouvent dans les annales de 
l'empire ottoman ^ concernant l'histoire de Djem, et 
pour engager peut-être un orientaliste français à les 
traduire en entier. 



(i) GaUlogo délia bibliotheca delP ordine di S. Giovani dcl cano— 
nico Smîsme. Viena. 
(a) y^ Borgo C'est Bourganeuf en Aavergnç dont il f*agit. 

(3) aj^ ManUli!. 

(4) ^\y^ MoureteL 

(5) «%î^djLSy Bocalanûkf c'est Bois Vomi, ou, comme l^ppelle Jali- 
gny, «la maison du seigneur de Bocalimi| parent d'icelaigrandiiiattre«i» 

(6) jJ» tr*9}^ Grosse tour. 
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GÂZ£L DE DJEM. 



jjil^ O^ v^ ^^ OCJ. ^Uy ^ 
j jiUJL Mb à>^^\ v.,J«ft» ,<r^ gJuill& Ltf pLtf 



TRADUCTION. 



Prends la coupp^ A /^«m de DjemcfUde! 
Nous nous trouvons ici dans Franguisfan (i). 

Il faut que fe sort en décide , 
Aucun ne fuit le destin qui Tatiend. 



Pèlerin^ de la maison siîn^ (a) , 
J'ai parcouru les champs de Caraman^ • . 

Un tour de la sacrëe enceinte 
Vaut mille. fois tout Tempirc d'Osmas. 



(i) Franguisfan, en g^neVal le paya de» Francs, ici la France, 
(a) La Caaba, 
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Diea merci ! qa'ayant bonne mine , 
Et bien portant je saU au Franguistan ; 

Car qui se porte bien flomioe 
Les régions de la terre en sultan. 

Dix-buit garçons d*une taille cbannante , 
Dîx-buit garçons , dont cbacnn fils d*un Ban , 

Tiennent dans leur main ravissante 
Le verre d*or plein d*un vin pétillant. 

Ab ! demandes si la couronne , 
Peut rendre beareux Bayaàd le sultan ; 

L*empire ne reste à personne , 
Et s*il TOUS dit que cela dive y il ment. 



Examen critique d^une Monnaie ^Abd^ul^Melik «f 
de Jleddjadj (^i) , giU a été publiée par O. G. Tych^ 
sen; par M. Frjehn^ docteur et aoadéoiicien' à 
Saint-Pétersbourg. 

Les personnes qui se livrent à la culture des lettres, 
ont toujours montré peu d'intérêt pour la science 
iiumismati(jue orientale ; et même maintenant 
qu'elle excite un intérêt plus vif ^ Tardeùr que Ton 
met à l'étudier n'est pas comparable , tant 8*eii 
faut p à celle avec laquelle on se livre à l'étude de ' 
la science numismatique des Grecs et des Romains. 
Les connaisseurs en fait de langues orientales ont tou- 
jours été plus ou moins rares ^ en fait de paléographie 
orientale, ils l'ont été encore davantage. Ainsi on 



(i) La médaille qui fait le sujet de ce mémoire est figurée dan* k 
Jou/mài Asiatique i tom. lY^ pag. 339* 
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avait autrefois , et souvent l'on a même encore à 
présent bien de la jpelne à obtenir l'explication des 
légendes des monnaies musulmanes qu'on peut se 
procurer. Aussi les monnaies orientales n'ont-elles 
jamais été bien recherchées , et à présent même 
elles le sont bien moins que les monnaies antiques 
de ITurope, et, par cette raison, leur prix n'é- 
gale point celui des dernières. On serait porté à 
croire que toutes ces circonstances auraient dû pré- 
server la science numismatique orientale d'un genre 
de fraude dont la numismatique ancienne souffre de- 
puis long-tems, c'est- à-diré, de la falsification et de 
la contrefaçon des monnaies véritables, ainsi que de 
la fabrication de monnaies qui n'ont jamais existé, 
Pïéanmoins elle en a eu aussi sa part, et M, Moor (i) 
nous raconte que l'on a contrefait dans les derniers 
tems à Batavia , pour en faire un objet de commerce, 
les célèbres monnaies zodiacales de Djihanghir. C'est 
à une telle fraude qu'un grand nombre de monnaies 
controuvées, et publiées comme appartenant à la dy- 
nastie des Aglabites , dans le Co4ice diplomatico di 
Sicilia, doivent leur existence. ILvfttrait cependant 
que ce sont là-, jusqu'à présent, les deux seules im- 
postures connues que Ton se soit permises contre 
la numismatique mahométane. Les amateurs de 
cette science nous 'sauront donc gré si nous leur ap- 



(i) A Narratire of the opérations ddring the late Goiif<çderacj ia 
India , p> 490 ( ^clon Tycbsen yJddi'tament p* 80 ). 
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prenons qu'il existe encore an troisième exemple 
non moins blâmable de ce genre d*impo8tare* Il date 
déjà dun demi-siècle, on même d'un siècle et demi, 
et cependant sans avoir été convenablement mis an 
grand jour et exposé daus toute sa nudité. 

Pour peu que Ton soit familiarisé avec la littéra- 
ture orientale^ on sait que les pièces en argent qni 
ont été frappées par les ordres des Ommiades on des 
gouverneurs de province nommés par eux , à comp^ 
ter de l'époque où les monnaies arabes enrept on 
type tout - à - fait mabométan , c'est - à - dire , de 
Tan jS ou 76 de l'Hégire, se ressemblent toutes aana 
exception (1) , et que, outre le nom de l'endroit où 



(1) Les pièces en or frappées pendant la durée de la même dynastie , 
dînèrent en général , comme l'on sait , très-peu de celles en argent. 
Quant auK monnaies de cuivre , elles sont fort variées ; il lemblo ^iw» 
même après cette époque , Ton ait conservé en partie , pour elles 1 la wé» 
thode suivie jusque - là , et que Ton j ait même admis des figurât. 
La pièce de monnaie citée sous le numéro iio dans Adler, part» a, 
et sous le numéro 3oo dans Marsden, part. 1 , vient à Tappoi èê 

cette supposition. Le premier a lu fort bien an revers ,,w^ 'Jm^ ^^^ - 

dans Vannée quatrt'Wmgtf et je ne vois pas pourquoi lllarsden a tak, 

ne pouvoir adopter cette lecture » préférant y lire m^ 4Lt» if^ 

dans Vannée cinq, Adler et Marsden ont tous les deux négligé de dé- 
chiffrer la légende de la face ; mais.Tychsen a justement observé (/is- 
troduct., p; i4i) que le coin de ce cdté a été gravé à rebours; cepen- ' 
dant il n*a rapporté exactement qu'une moitié àe la légende , en lisant: 

JljuI • ..«^1 \Sjb aSJi «ntf , ce qui veut dire en latin in nomma 

Dei hic ( qui ) crédit , âaptisabitur. Ce qu'il a pris pour • ^« y* ' ^^ 

peut-être se lire yJU)t , ou d'une autre manière analogoe; mais Cft 

qu'il a lu jL^x*^ est .vraisemblablement le nom de la ville. On ponmtt: 
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on les a frappéeè et la date, elles ne contientiient que 
les mêmes sentences du Koran, le nom du khalife ou 
du gouverneur qui les a fait frapper n'y étant jamais 
marqué. 

Or, on voit dans le cinquième tome des Loisirs 
Butzowiens{BiUzowische Nebenstunden ), par O, C» 
Tychsen (i), une planche avec ce titre : iVbmi ^ra- 
bici et Persici scuipti et explicati ab O, G. Tychsen , 
P. P. O. Butzow, 17695 et parmi les médailles 
qu'offre cette planche » il y en a une en argent du 
nombre des monnedes Omndades , mais qui se fait 
remarquer par son revers, différent de toutes les au- 



Ic lire «jJO , in Tamor^ maû c*est le nom de deux endroits trop peu 
connus et trop peu importans, pour que l*6n puisse s^attendre à voir 
leur nom ^urcr sur une monnaie. Ijùik de ces endroits était situé 
dans le Yamama, Fautre dans le Sowad de Koufa et de Basra. On 
pourrait plutôt lire ..yjùi , ^ considérer ..^jj comme étant Portlio- 

graphe cufique du nom ,) VjjJ. Ce mot prononcé iVamon, est le nom 
de plusieurs endroits , nommément d'une forteresse dépendant de Ze— 
hid ( Ou) • ) f dans Mtistrict montagneux de l'Iémen , ainsi que d'une 

▼ille dans la province de Hedjbs;. mais peut-être faut-il prononcer 
Noman^ qui, selon Yakout, est la même chose que ^Zi^i .)Vjô on 

IjX^ ) dans le territoire d'Éiiiesse; Ainsi cette monnaie serait frap- 
pée dans ]a Syrie , où nous savons que les antres monnaies de cuivre. 
d'Ahd-ul-Melik , qui portent des figures, et des nom^ de lieux qu'on 
est parvenu à lire , ont été frappées. 

(1) Loisirs Butzoîviens , consacrés à l'examen de plusieurs sujets 
relatifs à la littérature orientale. Butzovr , 17 66-69 , six tomes, conte- 
nant seulement 6 feuilles chacun. {Butzoçvische Nebenstunden, versr 
chieden zur morgeniaendischen (jrtiehrsamiteit gehœrigtn Sachen 
ffewidmet,) Cet ouvrage est actuellement fort rare. 
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très monnaies Ouimîades de même métal, connues 
jusqu'ici (i). Non-seulement elle ne présente. aucune 
légende à sa circonférence y mais « en outre , le champ 
contient une sentence du Koran , qui diffère de toutes 
les autres sentences employées ordinairement dans les 
monnaies de ce genre, et de plus le nom du kluili{è 
Abd-uI-Melik , et celui de son célèbre général Hed-* 
djadj^ gouverneur de TArabie et de la Perse. J*en 
transcrirai ici toutes les légendes. 

Dans le champ de la face : 

J >^,jt Y II tUj Jl)I II ^1 aJI Y 

// n'y a point de Dieu que Dieu seul; il na point 
de compagnon. 

Et autour : 

jiu nom de Dieu ! Ce dirhem a été frappé à 
Damas ^ en Vannée Sa. 

Dans le champ du revers : 

Dieu est éternel. Mohammed est Venx^oyé de Dieu. 
Le khalife Abd-ul-MeUk. El-Heddjadj fiù de Yau^ 
souf 



(i) La gravure cî~)oînte en donne une copie fort exacte. 

(a) « Des deux cdtés , dit M. TychsÈn , pag. 65 , on voit une figor* 
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Tychseu fit, dans l'ouvrage cité, p. 60, Tohses- 
vation suivante au sujet des quatre monnaies et du 
cachet qui se trouvent sur la penche do^t j'ai déjà 
parlé. « £/» ministre d'état , d'un rang élei^, me les a 
D envoyées sous le sceau du secret , avec les expli- 
M cations qui en ont été 4piuiées par plusieurs sa- 
)) vans , Icisquelles se sont trouvées presque toutes 
» erronées. Quand on ne m'aurait pas imposé liette 
» condition ,' les égards que les savans se doivent les 
» uns aux autres , même, quand ils se méprennent , 
» m'en auraient fait un devoir.» A l'égard de la. pièce 
en question, il dit entre autres choses , p. 65 : (c L'ar« 
» gent dont elle est composée est en effet fort allié , 
» mais l'empreinte en est si belle, qu'elle ne le cède 
» en rien à toutes les autres monnaies cufiques que 
» j'ai vues y qui ont été frappées quelques sièclqs 
» après y et dont plusieurs sont fort mal exécu- 
» tées. » 

Quoiqu'une monnaie de. cette espèce fût tout*à-fait 
.propre à attirer Tattention des orientalistes, et par- 
ticulièrement des amateurs de la numismatique orien- 
taie/ elle est restée très-long-tems inconnue aux sa-? 
vans qu'elle devait intéresser, soit parce que l'on* 
vrage qui en parlait était peu répandu, soit à cause 
du peu d'intérêt que l'on portait à cette numis- 
matique. Adler ne la connaissait pas lorsqu'il pu- 



» tout en bas, que )e crois être le mot^, parce que les arabes s*en 
» servent ordinairement au lieu da moi Allah dans leurs écrits ; cepen- 
» dant il est trèi-powiblc qut je me trempe , tant il est difficile à lire.» 
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blia 5on jlfu^eufii Cuficum Borgianum, en 1^83 ;.fp 
Eichhom, quand il publia quelques années après set 
Supplémens aux lettres de Reiske sur la monnaie dés 
Arabes ^ ni Assemanis lors de la publication de son 
Muséum Cujicum Nanianum, en i jSj et années suit. 
Ce ne fut qu'en 1 79a ^'Adler en fit mention' pour 
la première fois^ et même d'une manière fort hono« 
rable, lorsqu'il publia le deuxième volume de son 
Muséum Borgianum : au moins ne connais-je point 
d'ouvrage antérieur qui en parle , à l'exception des 
Loisirs Butzowiens. Adler avait décrit, dans le volum» 
cité, p. 3 et suivantes, une monnaie d'argent Om« 
miade, frappée à Isthakhar, en l'an 90 de l'Hégire, 
et il observa à ce sujet que , de toutes les monnaies 
d'argent connues jusque-là, celle-là ne le cédait qu'A 
cette excellente pièce que possédait M. Tychsen^ et 
qui portait la date de 8a (i). Il transcrivit alors dans 
une note , d'après les Loisirs Butzowiens, toutes les 
légendes que cette médaille contient, et sans exprimer 
aucun doute sur son authenticité. 

Tjchsen ne put s'abstenir de parler de cette pièce, 
en I ^94 > dans son Introduction à la Science Numis^ 
matique des Musulmans , qui parut alors ; mais ses 
expressions sont de nature à exciter notre surprise. 
Après avoir dit que cette monnaie, portant les noms 
d'Âbd-ul-Melik et de Heddjadj , qu'il avait gravée 



(i) «c Nuili argenieo hue usque tu| | ^ ^ i w to ctdit, nisi prastantissùa9 
» illi Tychseniano , anni 82. » 
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avec un peu cle négligence , lorsqu'il n'éUit encore 
que novice dans cette science, se trouvait confirmée 
par learenseignemens que fournissent Makrizy^ £U 
macin et autres; il poursuit dans les termes suivans : 
. « Cependant , comme la pièce de ' monnaie qui 
i» 1^ trdute dans les Archives royales de Stockholm , 
)> portant le nom de Damas, et l'an 79 de l'Hégire, 
» quoique antérieure ^ celle-ci (en supposant qu'elle 
» soit datée de l'an 82), est parfaitement semblable aux 
» monnaies dWgent des Ommiades (déjà) publiées, et 
» qu'elle est très^différente de celle-ci, et commejen^ai 
% nmde cette dernière qu'une empreinte en coU^ de pois- 
9 son (ichthyocolla)fort mal faite, qui m'aidait été en- 
» îHyjrée, ainsi que plusieurs autres quefaiaussipubUées, 
» par M. le comte de Holstein , ministre de S. M. le roi 
» de Danemarck, pour en donner Feocplication^YdLye- 
» nir nous apprendra- ^V/yoïi^ la classer dans le nom^ 
» bre des monnaies -authentiques , ou dans, celui des 
» pi^es suspectes ou fausses. Après un examen j'igou- 
» reuz et plusieurs fois réitéré de son empreinte, je 
)> tiens aujourd'hui pour certain qu'elle offre la lé- 
» gende suivante ( i) • d Suivant ce second examen, cette 



(1)' « Namas tr V°, Buiz. Neb,, oscitanter a me tirone incisas , 
ctab-A41erOyP< 11, p. 4» ezcitatut , (|ai AbdeliDelici et Hedsjadsji no*- 
mina in fironte gerit, Almarrisii, Elmacini aliorumque relation ibns 
fira^aiur, Qaoniam aut^m numas regii arciiivi Sjokholmiensis , Da- 
roascîan. 79 , excasus, antiqnior etsapra laudatis Ommiadaruro drach- 
rais ex asse respondeus , multum ab hoc numo* aberrat ,; ntc nisi t/us 
e^ypon et maie pictutn et ichthyocollQ ejcpressum , quod unà cum aliis 
excusis Cornes ab Holstmn , Rggis Daniœ adménisteri eùcplkandum 
Tom. VT. 10 
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monnaie devrait être de Tannée t-r^^^J t r^ ou # «r-^^. 
soixante-quinze ou soixante' douze. Il faut encore liit 
en haut du champ du revers J^ , dis ou reconnais. 
Quant au mot ji» queTychsen croyait avoir trouvé d'a- 
bord en bas du champ , des deux côtés de la médaille , 
il n'en dit rien. Il garde le même silence sur ce que 
cette pièce ofire de plus suspect encore. Il ajoute en- 
suite : (c Les monnaies des Ommiades, même au corn* 
» mencement, étaient sujettes à quelques variations, 
M ce qui résulte de ma troisième observation* » ( Il 
ne parle Cependant en cet endroit que de quelques 
variations assez peu importantes en général, } « Par 
» conséquent^ personne ne peut s'étonner de trou- 
)> ver quelque chose de particulier dans cette mon» 
» naie de Heddjadj p et qu'Âbd-ul-Melîk y ait intro- 
)i duit un changement^ et ait fait graver sur le re* 
A vers la surate GXII en entier ^ ce que sans doute il 
» a fait pour empêcher que les prthodoxes zélés n'in- 
j» terprétassent mal la liberté inusitée qu'il avait prise^ 
» en y plaçant son nom entre des passages du Koran^ 
» et la profession de foi musulmane. » 

M. le conseiller d'état Tychsen lut, dans la Société 
des Sciences à Gottlngue^ en 1799^ un mémoire inti- 
tule : De rei numanœ apud Arabes origine et progressa, 
lequel parut, quelque tems après dans le i5"^ volume 
des' mémoires de cette compagnie. G'eAt été le lieu de 



mihi miserai, ipse vidi; tUes venturur f'udi^bit uirum veris oft m#* 
pectis attt spuriis sit annumerandus? Repetila ecfcyporam-açrî partie? 
^Mione hxc iis ifiscripta cMe nnlltis jam dubito. » 
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faire «ùbîr à cette pièce un exâmcn Critique scnw 
tous le^ points de vue, et cependant îl n'en fit rîèn. 
Il se contenta seulement de la publier (pag. ^/^ et 
suiv.)y pour la quatrième fois, avec toutes ses légen- 
des , sans remarquer aucunement ïesi pierres ^achop- 
pement qu'elle présente. L'auteur se borne à rapporter 
les différences qui se trouvent entre la première et la 
seconde manière dont là légende aété lue (différences 
dont nous avons fait mention), et il ajoute que celui 
qui Ya publiée paraît doutera dés(m authenticités (( Si 
» elle était authentique, ajoute-t-il, et.de TanhéLe 72 
» oa ^5 , je la croirais! du nombre de ces monnaies que 
ït Fon appelait blanches, suivant Makrizi , et qui ont 
» été frappées sons les auspices de Heddjadj, et pbf- 
» tant cette inscription : «x^f éUi j» J-5. » H relève 
ensuite la singularité de cette monnaie qui, contre Tu- 
sage suivi dans toutes les autres monnaies d'argent Om- 
miades, porte le nom du khalife et celui dii directeur 
de la monnaie. <c Pourtant, dit -il, rien ne pouvait 
» mieux convenir à la nature de la chose , ni être plus 
» conforme à la méthode suivie par les Persans et les 
» Grecs , que d'unir le nom du prince avec des sen- 
» tences religieuses, «fin que tout le monde sût à qui 
» attribuer la monnaie. On est donc porté à croire 
» que ceci a été le type originaire des monnaies 
» d'Âbd-ul»Melik, (}u'il aura été ObKgé de changer 
» par la suite (i). » 



(1) «Uocle pronnm estsaspicarl hanc primuni fuisse numorum Âbr- 
» dolmaleci typnm qoein postea muta vit. » 
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M. le professeur Hesscl, dans sa Diatribe demonetm^ 
arabicas incunabulis, a Màkrisio menie conceptis(^i)p 
entre encore moins dans Texamen critique de cette 
pièce, quoique le sujet qu'il traitait l^i en donnât Toc- 
casion. Il en fait mention, p. 3, comme d'une vraie moA* 
naie d'Abd-ul-Melik ; mais il se trompe en rapportant 
la légende de la face. 

Ce ne fut qu'en i8i3 que Tou commença enfin k 
élever des doutes sur l'authenticité de cette pièces. 
Lorsque y dans le Numophylacium Orientale Poto^ 
tianwn , je fis le dénombrement de toutes les mon- 
naies Ommiades, les plus anciennes connues jusqu'à* 
lors, je dis, dans une note, que j'avais omis celle qui 
avait été publiée par M. Tycbsen dans ses Loisirs Buir- 
zowiens y non-seulemeut parce que la date n'en était 
pas bien certaine , mais encore parce qu'elle contenait 
un barbarisme (oXi^l »x^i ) que le plus ignorant des ■ 
graveurs arabes n'aurait pas été capable de faire (a). 
Toutefois je ne connaissais pour -lors cette pièce, 
que par ce qu'en avait dit Adler dans son Muséum 
Borgianum s et Tycbsen dans son Introduction y n'en 
ayant pas vu encore la gravure. 

Dans l'analyse an. Numophylacium Pototianum,- 



(i) Elle parut comme prologue au Catalogue des leçoos del'uni-: 
versitë de Dorpat pour 1 808. 

(a) (c Omisi eum quem ab ill. Tychsea in Imîs, Sufzotv» in mé- 
dium prolatum esse Ic^o, tam «{uia do eetate ejus non .«atis constat,- 
qnamquod harbarom illud in A. ii, obvinm ^jJ LjlJ\Jum} vel rudit- 
tîmo iculptori arabi excîdere posse nego. 
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m&i a été hisérée dans lé Magas. Encfchp, de t9i5, 
t. Il-, p. 4^1 et suivantes, par M. le baron Silvestre 
dé Sacy, ce savant s'exprime ainsi : « Les témoignages 
» historiques connus jusqu'ici placent l'époque des 
» prëmièt'es monnaies arabes en l'année 76 de THé- 
ji gire. M. Tycbsen a fait connaître une monnaie 
'» d'argent d'Abd-ul-Melic , qui» si la légende a été 
» l^ienlne, serait de Pannée ^5, ou même de 72. 
» M. Fi*aebn élève avec Maison des doutes sur cette 
)i.'date. Gomme nous n'ayons pas vu la gravure de 
» cette pièce, nous ne pouvons pas en porter un 
»' jugement certain. Cependant , M. Tycbsen lui- 
•» inéme hésitant si l'on doit lire /.H^^^ <«r^l ou 
'^' ch*r*J \j^f cela nous donné lieii de conjecturer 
'%' que la date pourrà'it bien être ^j:*y*j r)V^ 78. Si 
1»' cette conjecture tétait vraie, cette médaille, qui 
]»'se trodve â Stockholm, sei^it encore la plus an- 
)» cienhé 'monnaie connue jusqu'à ce jour ; mais il y 
» a de fortes raisons de douter de son authenticité, » 
Depuis ce moment , les doutes sur Tauthenticité de 
ce monument. se propagèrent^ mais cependant sans 
éclftt^r* MôUer, dans 4op Comment, prim. de nunds 
Oi O. în Numophylacio Croihano assefvatis, omit de 
parler de celle de Tycbsen, en citant les plus ancien- 
nes monnaies cuiiqucs, p. 4> ^ parce qi;e j'avais élevé 
» des doulesbien fondés sur son authenticité(i).» M. le 



(i) « Argenteum ab ^ïychsen în Bui9. Neb. descrjptnoi oniisî , na'm 
jure de boc numo dubitat Frsebn în Numophyl. Potot. 
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comte Castiglioiii observa, dans son ouvrage Dé^le ^fq- 
nete Cuf. dell. Imp. Jt. Mus. di Miltmp» p. a. gpfe Ip 
pii^ce en or qiiî se trouve à Milan, avec la .datp ^ 
Tan 77, était la monnaie Ommiade la plus ancienne^ \Jïfr 
qu'alors connue , s'il ne (allait peut-être ep czqijptQr 
celle de Ty chscn, à laquelle on avait d'abord supposé )â 
date de 82, et puis celles de 72 çt 75, pièce cpi^Rire^f^ 
outre l'incertitude de la date, était d'aiUeurA msf»\p 
à Tychsen lui-même^ lequel, sana l'avoir vnq, IVvaiit 
publiée d'après uac empreinte qu'il en avait ei^ (1}^ 
Elle est également omise dans la Descrizione difilqufnfi 
monde Cuf. del Mus. Maitioni. On y ditseulem^lj, 
p. 23 , que son authenticité n'était reconnue ai p^r 
Tychsen, ni par plusieui*s autres sgvans (2). J|2fipei)r 
dant ou en avait parlé précédément daps IdiSpieg^zipn^ 
di due rarissime med. Cuf., etc^ , p.6, mais d'après op 
qu'en avait dit Adler , et sans y a)Outer cpoi i|Uf^ op 
soit au sujet de son authenticité plus que dpfite^sef 
Enfin, tout récemment, M. Marsden Çlk 



t-^ 



1 , 



(i) « Questa è la pîû antica fra qnelle deî calîffi sîno ad on cobo- 
» iciate, tmmc &ne qnella d'argaotoy die O. €r: T]f chten attryiiil prinAÉ 
y ail anno 8a , ppî al. 74 ^ 7a » 1% qn^le per6 oltre dcffl.«M d'i 
i> zione nell' epoca e anche sospetta à gîodiaîo ^i qoes^ .stcs^ip 1 
» dottîsssimo , cbe non vîdc la moncta e la pubblîcb sopra la fede di vh 
» irapronto. » Compares Ici les Oëservat. ptéthn.^ p. 38. Aprè^ avoir 
obserré que le titra da khalift n'avait M mit tnr le» monafeMà ^n* pir 
les premiers Abbassîd es, il dit :«Lo8arebbe pure stato dal calilTo Abdol- 
» melik se fosse ccrta la moneta pubblicata da O. G. Tycbtea. ». 

(a) C*est à tort que Fauteur dit ici , ainsi que M. le baron Sil^estre 
de Sacy, à Tendroit sus-mentionnë , qoe cette moBBBÎe m tffoave à 
Stockholm. 
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mata OO. UlustréMia, t. I, p. 3) déclare qlie cette 
monnaie de M* Tychsen présente une légende trop 
anomale y pour i^'on puisse j ajouter foi (i). 

On voit par tous ces détails j qu'il est détenu pour 
ainaidire de mode, dans ces derniers tems^ de faire 
mention de cette pièce ; car une monnaie suspecte 
était*u&e espèce de phénomène dans la numismatique 
mafaômétane. Tout le monde n'en parle cependant 
qu'avec nne sorte de retenue et un ton indécis ; per«> 
aimne n'ose porter un jugement' décisif , parce qqie 
personne n'est entré dans un examen scrupuleux de 
€ctte^piéce^ J'ai cm de mon devoir de l'entreprendre 
mie lois y et je me suis convaincu que cette monnaie 
estfmifise et supposée y et est une ànpasture moderne. 
'•■ Voici mes raisdns : 

'I® Ce qui d'abotfd rend suspecte celte: pièce, 

• • • 

<fest récriture^ Nona connaissons Técrilure cufique 
en usage à l'époque à- laquelle- on croit que cette pièce 
appartient', et par une multitude de monni^es même 
eonteinporainea. Quinze difiSirientes. piècea, touties 
du tems d^Abd-oil-Melik , et dont un tiers sont de 
DqmaSj cà la pièce en question doit ayoir été. frap- 
pée d'après sa légende , nous sont connues. Xe carac- 
tare cufique eU en général 4^-méme sur toutes ces 
médailles, ainn que sur presque toutes les monnaiea 
cft: or et en argent des Ommiades^ il est net et dîs- 



(i) That of Bnlzow of the year 83 , descrîbed In an early Gerroau 
pnblidftion by O. G. Tychs«n , bcHng too acnomaloiis in ità le£;tail l<^ 
be relied npon. 
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tinct y et se montre tout-à-fait dans sa pureté origi- 
nale. Ici il se présente avec des formes qui ^ sons plu* 
sieurs rapports » ont quelque chose de si hétéroclite^ 
que toute personne qui connaît récrituire cufiq[ne, 
doit^ à la première vue, en être choquée , .ptjroe 
qu elle n'a vu rien de semblable dans les moiintwem 
antérieurs ni postérieurs. Cette monnaie présente^dei 
singularités si étranges ^' des traits si surprenans/qm 
Ton consulterait en vain toute la paléographie arabe 
pour y rencontrer quelque . chose d*analogne. U est 
évident que c'est une écriture dénaturée, .et que la 
forme des lettres ne correspond aucunement au ciifi* 
que. On pourrait peut- être attribuer en partie cet 
irrégularités à la main inexercée du graveur, qui étaU 
Tychsen lui-même. Mais il en est d'autres qui, soit 
par leur nature , soit parce qu'elles se rétrouvent plus 
d'une fois y ^e peuvent raisonnablement être nng^îQS 
dans cette catégorie. De plus^ cette gravure n'est 
point le premier ouvrage de M. Tjchsen eu ce genre» 
Il avait déjà gravé en différentes occasions quatre an- 
ti*es planches de cette espèce (i), sur lesquelles le ce* 
ractère cufique était assez- bien rendu. Voîci ce. quHl 
y a de plus choquant : 

i"" Le j ry dans w.;^ et fy^^ est.lié d?ui|e m*» 
nière extraordinaire au trait supérieur des lettres 
•^ et ^ au lieu qu'il aurait dû s'unir avlbc ces lettretf 
par la ligne. inférieure. 



(i) Voyez la Biographie de O. G. Tychâcn »par Hartman, tom- II » 

ittï, a, pag. 3. 
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a** Le tf h, dans 1^ et aI^J^S est formé toul-^à-' 
fiiit comme le ^h. duquel il se distingue bien , même 
dana le cufique. 

3* Les lettres )i \ des mots >«;»^^) )ij» sont repous- 
sées de baut en bas^ par le J. cufique du premier mot ^ 
d'une manière tout opposée à Tusage cufique. 

4* Le ^ k, ou jj^- k final de Tancienne écriture 
cufique resseuible à peu près à ^ de manière qu on 
pourrait le prendre pour "V on ^ (i) j il est ex- 
primé ici par un a sans que l'on y ait mis le trait 
inférieur qui est essentiel. 

5* Le A ain y dans le mot «^-^> ressemble ici à 
un ai/i neskhy, renversé sens dessus dessous; mais > 
dans le cufique , il. n'a point cette tête en dessous. 
. 6" L'iarticle M de sjXUt est posé d'une faç6iD 
étrange sur le «^ d^ qui précède i et le •* m qui le 
^ait se trouve. placé à la même hauteur. 

7' Le premier djim du mot ^^^' aurait dû avoir 
la même forme que le ha qui Te précède.- 

8® Le ^ détaché , dans le même nom , n'est pas 
uon plus cufique î il devrait êti*eforiaié autrement 
par le haut y et son trait final aurait dû être tiré vers 
la gauche , et non vers la droite. On voit comment 
s'écrit le nom ^^^ El^Heddjadj , en caractères 
cufiqûeSy sur les monnaies authentiqués des Arabes.^ 
frappées avec les types des Chosroès. * 

Je ne veux pas parler des autres lettrea^ telles 



(i) J*en ai parl< dans le compte que j'ai renda de la DesenzioneM 
Mus. Maintmi , et dans le traite' Num. cuficiex variis nuis, seiecti. 
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que j v^ €pi ne sont pas bien fonnées non phu, 
et je vais passer â mon deuxième chef d'accasatioB. 

( La stiiie au proeham M um ég y. ) 



-.■> 



Du cube des esprits chez les Tonquinois , eoetriàt^dm 
Traité des Sectes religieuses chez les Tqfi^Umqii 0t 
les Chinois^ par Adr. p£ SAiNtE-THÈCLE(i). 



De Vaa-dio , Vaa-trem, et de quelque» avtrw. 

Parmi les esprits du premier ordre appelés Thuong» 
dangy les deux précédens sont les plus renommés «liiu 
ce royaume. Ceux qui professent la secte magiq[Ue les 
révèrent aussi beaucoup. Lg premier J^ua^-dao on 
Giao ^ naquit dans le boui^ Phu-^don du territoire de 
Ou-'ning de la province du Nord, sous Kung-^imonjff 
le buitième des anciens rois du sixième ftge. Ce )pm, 
ayant une guen'e & soutenir , ordonna qu'on cberch&t 
quelqu'un pour combattre les ennemis. Pendant qae, 
cette recberché se faisait , un petit garçon MOihmé 
£)aOf qui était dans sar quatrième année y et qui n'a^ 
vait pas encore commeiicé à parler» dit tout-i^^coup 
à sa mère d'appeler l'officier tojsÏ, et lui adrena ta 
parole, en disant : Nguieti daù hkat Jdem, nkâi mà^ 
quan Tfônu da, c'estrà-dire : Je demande une épée et 
un cbeval; que le roi ne soit pas inquiet. QàaincL fl 
«ut ce qn'il demandait , il marclia au combat , pricé- 

m 

(i) YoytM, au «ajet de cet oovifge , le Joumai Anmtùfuê , ton. II , 
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çUnt tQOft 1^. antres , et fit ub ^rand carâage des en- 
nemis^près çlu mwxt-f^u ning, de. sorte qtBtè la pltls 
graiid^ .partie f^t exterminée , eti qke les autres se 
rendirent à lui, et. se prosternèrent peur rardorer, 
Iç |u?Qclamant géné^l^ céleste ^ Ho thien tuong^ mais 
«< j^eane enfant Ait enlevé aar soin clieyal et disparût 
dima }ef airs. iC'eet pourquoi lé rbiordpnna tju'on loi 
él<^t nn temple dans le jardin où il viTait, et (jcr'on 
loi sacrifiât à des tems fixés. Plusieurs siècles^ 'après/ 
le rçi ZÎHfAai-€o , qui régnait plus de ^oo 'antf à^rès 
cet événement 9 le déclara , par on édit^ roi ou g^^ 
Humeur spirituel aw^essus- des àîeux, pnung nH*tni 
thien.4hun vuong,: Ces &Ues se trouvent racontééM aU 
commenceiQent de PMstoieeide ce royaume, Daivtèt. 
L'eaprit nommé Sonrtinh est anssî en grande répu- 
tation :. du lity à son sufety ia fable suivante dMs 
Vkiaioirt.I)aiviet, an règne- Ae ffung-vuong y roi àk 
dernier âge ou the. Sanrtinhret un aptre esprit nbnimé 
TJmy^jtinh vinrent trouver Je roi Hung^^vuong^ <et lui 
demaiftdèrent sa fille en mariage. Le'roiv* étotttoé^e 
ce que ces esprits ilui demandaient une pareille chose, 
^dece qu'ils la lui demandaient tous deux ebseln«> 
Ue, leut répandit qu'il n'avait qu'une >fille^ et qu^tt 
ne pqnvàlt.là leur. donner àjtous deux; mais qii« celui 
qniyle lendemain matin, lui cnvermit le preiuier 
dea'.présehs,. Xifatiendrait sa filie.&^'«8prit ^n^linA^ 
lui ayant, le )0ur suivant ,^e»?oyé le premier un 
grand nombre de présens, épousa >]a fille dn joi. 
Mais quand il voulut l'amener dans sua montagne ;. 
l'autre esprit qui présidait à YeBUj.ThuY^tinh excita 
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nue tempête y et voulut lui couper le chemin pir It 
pluie et lèvent. Depuis cette époque, il y a tonjoittii 
eu chaque année un combat entr'enz. Cet esprit de x 
la montagne, où Son^tinhy a fait beaucoup de choses 
admirables. Le voi Ei~anh»tou, surnommé Chmh4fi6^f 
la sixième année de son règne , de J; G', n^o^ M 
éleffa un terapile qui .s'appelle Tan^eH^etÈ^itffwit 
dans la pi*oVince occidentale. L'esprit «n > ffrend )e 
novi de' Tàhvienrson-fihan', 

'n f^ua trem , d'abord nommé £cwnc-^Mrtr,^^iilki|irft 
dans le territoire de Tu 'lient y de la pro¥iiite& oect- 
déntale, et florissait du tems du roi^n~4^aw^«'lpi 
régnait en même tems que l'efa^creiir lién^tliS^ 
lioang; on dit que sa taille était* de vin^t^^ttDia'oatf- 
dées. Lorsqu'il était encore jeune ^ il fut fnppi par 
un officier , pour s'être mal acquitté d'un «mploi j^ 
klic II se retira près de cet empereur / et TeinpHt 
sous lui la charge^de Tu-Je-Jiieii'uy'. Il fot envoyé par 
ce prince pour garder le pays de Lam^ûo contrcf^ts 
ennemis du royaume ^ les Hung^'ïio , 'qui l0'''ttai'>* 
gnaient beaucoup ; et » ayant rempli sa miuion»^ îl 
revint fort âgé dans son pays, et y finit ses- jM^i 
Ensuite, les mêmes ennemis venant souvent ràvagkr- 
les contrées du royaume qui leur étaient limftrophesv 
l'empereur fit couler en airain la statue de uU-OK^ràp 
d'une grandeur élpnnante , dans le ventre'de Jai^db 
il fit cacher trente hommes^ et la fit méttre^près de 
la porte de la ville impériale. Les enneÉnis ^vOyaltt 
cette statue que les hommes cachés en dedans^ fiffisaient 
mouvoir en la frappant , et croyantque Iji^ou^tmo 
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y était renfei'mé^ fuj^eut saisis d« frayeur et n'osèrent 
plus par la suite faire tl<;s invasions ni venir piller 
dons le pays. Plusieurs siècles après, sous le r^ne àt 
Tempereur Dang-duc^tou ^ au commencement du 
neuvième siècle de }.. G. , Fofficier Trieu'-xuong 
éleva un temple k.Li'-ou'trao pour lui offrir des sa- 
crifices. Ce temple fui réparé, soixante ans après, 
par L'officier Caq^bien etCao-vuong', £0us le règne 
de l^ang V tôu, et on lui élev4 une statue de bois, 
à cause du secours qu'il avait donné contre le rebelle 
Nom cliieus qu'il mit hors de combat. Ce temple 
existe encore de^ns la ville dei Thuf-Jmong , du terri- 
toire de Tu'liem. Tout cela se lit dans l'histoire Z>ai- 
idet, dont les auteur) ont dû examiner quelle foi Ton 
peut avoir aux vingt^trois . coudées de la taille de 
JU^ouritao y qui éq^ivalent à la hauteur de six hom-» 
mes, ainsi qu'à sa statue dont 1» ventre pouvait con- 
tenir jtren te hommes. Au re$te, d'autres racontent 
différemment l'histoire pu la fable de Fita-^em^ et 
disent que l'eimpereur 7Ai*Aoa7igr, ayant guerre avec 
les habjtans du royaume de Hung-^no , demanda au 
roi An^duong de lui envoyer /^^-our£^a(> qu'il avait 
connu lorsqu'il était venu en^ ambassade pour lui 
apporter le tribut. Lé roi jin^duong répondit 
qu'il était déjà mort ; mais Ten^pereur lui ayant or^ 
donné de lui faire passer les os du mort, le roi jân^ 
duqng craignit que son mensonge ne lui attirât quel- 
que malheur; il le fit donc tuer sur-le-champ, et 
envoya ses os à l'eippereur. C-est ainsi qu'on le lit 
danale livre Thoatthien vinh su ; mais on ne trouve* 
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rien de semblable d'ans les livres de rhistoite Dai-viet. 
On accorde encore une grande estime à Sua4»ad^ 
ma, général de la milice; son nom propre était Ma" 
uien. Il fit la gaerre pour l'empereur Hanguang'^, 
et fut envoyé par lui avec des troupes dans ce royaume 
(mi était alors une province nommée GiatHihù. Il f 
vainquit une femme nommée Trung, ({ui avait cha^ 
le lieutenant de l'empereur^ et prétendait A la roysnté. 
On l'appelait , à cause de cela > Trung^huong, Noni 
en avons parlé dans notre préface de la chronologie 
annamitique. Le général Malien fit élever, en signe 
de sa victoire , une grande colonne d'airain, et fit 
graver dessus ces caractères r Dou tra chiet gkio aim 
duyety dont le sens est : Quand la colonne dtautàri 
sera bHsée, la province sera perdue, ou tempefeurlA 
perdra. Gela se passa la ig* année de l'emperëinf 
Hari'^fuang'^bu, dix ans après la mort de J. Gi. , et dit 
le trouve raconté dans Thistoire Dai-idet, i rendrait 
où il est parlé de Touc^dou-hun, Il vint ensuite rè-»' 
trouver l'empereur et mourut. L'héroïne dont nMs 
venons de parler , en mémoire de son courage et dei 
services qu'il avait rendus à son pays, lui fit élever 
un temple dans le temtoîre de Phuc-Joc, de la prb^ 
vince de Thanh-hoa, pour lui ofiVir des sacrificeé; 
et c'est aiusi que son culte a commencé chez les An^ 
namites. Mais il a encore un autre temple qui a dé^ 
puis long-temps été élevé en son honneur dans la Gâ~ 
pitale, et que , de son noih, on a coutume d'appelet' 
Bua-bach'-ma. Le peuple le visite, surtout le i** èf 
le iâ° jour de chaque mois.' 
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11 faut joindre aux précédensuae femme trè»-célé- 
bre, nommée Ba-çhuo^Ueu-hanh , qui naquit dans le 
territoire de Thien^ban, dans la province du midi. 
On rapporte qu'un jour qu'elle avait chanté beaucoup 
de chansons impudiques et déshonnétes, elle fut tuée 
par quelques jaloux et jetée dans un fleuve. Le démon 
prit ensuite sa figure et son nom, et introduisit et 
établit son culte dans plusieurs provinces. On Tadore 
surtout dans le lieu nommé Cua-^oan^ du territoire 
de Cuinh^biUy dans la province Nghe^-an où elle a un 
temple ou Mieu, desservi par deux jeunes fiUeg. 
Qpand une déciles se retire , elle est remplacée par 
une autre. Ces jeunes filles sont choisies parmi celles 
du canton par Barchua-4ieu-hanh elle-même on par 
le démon en son nom ^ et celle qui est élue est dési- 
gnée par l'une de ses deux desservantes ou prétresses, 
qu'elle ou le. démon inspirent dans sou choix. On 
donne à celle qui se retire une petite somme d'argent 
pour vivre. 

L'esprit tutélaire de la ville de Ke-^sat, de la pro- 
vince orientale » était autrefois la fille d'un officier 
militaire, qui^ avant départir pour la guerre, avait 
fait VŒU de la sacrifier à l'idole,. s'il était vainqueur. 
Ayant remporté la victoire, et passant devant le tem- 
ple de l'idole, comme il ne voulait pas sacrifier sa 
fille , ainsi qu'il en av^it fait le vœu , sa barque s'an*éta 
par la puissance du démon , et il lui fut impossible de 
passer outre , jusqu'à ce qu'il eût noyé sa fille en 
Thonneur de l'idole. Les habitans de la ville.de Ke- 
satla prirent donc et l'honorèrent comme leur esprit 
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tutélaire j et le déraon Gt là beaucoup de choses sur- 
naturelles. Au»s! les payeus eurent-îls une grande vé^ 
nération pour cette jeune fille on pour son esprit, 
jusqu'au moment où les chrétiens renversèrent soil 
temple ; ce qui devint par la suite un grand sujet dé 
brouiller ies eutre les chrétiens et les payens, et Too- 
casion de beaucoup de dépenses. 

Il y a encore un grand nombre d'esprits tutélairea 
endifférens endroits , tels que Fua^bach^ma , Ftuù 
can, yua-bachkac^ Fue^Me^he, Chià Tri, Chù^ 
Que 9 etc. Le premier d*entr'eux, Fua4pach-'¥na , ctt 
le patron de la ville royale ou dé Ke-cho, où il a lyn 
temple avec une place assez grande , que le peuple 

fréquente principalement le i" et le i5* jour du mois. 

i' 

De Tfensu, Tho-cou , Vua-fjep , ei autres que le peupk 

adore. 

Tous les artisans et les marchands adorent Le pre- 
mier maître ou l'inventeur de leur métier ou de leur 
commerce qu'ils nomment Tieri'-su* Ils ont dans leurs 
maisons un endroit déterminé qui lui tient lieu d'autel, 
où ils gardent son image peinte sur du papier sous la 
figure d'un vieillard. Ils la renouvellent au commen- 
cement de chaque année, et offrent devant elle des 
mets et brûlent des parfums les trois premiers joan. 
Us l'adorent et l'invoquent foit souvent, surtout quand 
ils entreprennent quelque affaire, et alors ils font une 
offrande de mets pour qu'elle tourne à bien. Ils répè« 
tent aussi cette oblation toutes les fois qu'ils vont as- 
sister a un festin. Les artisans et les marchands qui 
foinurnt corps, se rassemblent, une fols l'année, dans 
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un lieu public , et font une oblation solennelle à leur 
maître. Je ne crois pas qu'on doive assigner au culte 
du Tien^su d'autre origine que Tusage où sont les 
Chinois d'adorer non-seulement leurs pères et leurs 
pairens après leur mort , mais encore leurs maîtres et 
surtout les anciens. C'est pour cette raison que les 
lettrés adorent leur Confucius comme le premier ou 
le principal de ceux qui leur ont transmis leur doc- 
trine , et que les magiciens révèrent leur Lao^tu 
comme le premier ou le principal qui leur a appris 
l'art des enchantemens. Par une raison semblable , 
tous les artisans et les marchands adorent leur pre- 
mier maître y celui qui a inventé et enseigné la pro- 
fession qu'ils exercent. 

. Les gens du peuple adorent en outre l'esprit 'TAo- 
cou, c'est-à*dire ^ celui qui préside à la terre^ou au 
lieu dans lequel ils habitent; ce culte est venu de ce 
qu'il y avait autrefois en Chine un tigre très-féroce 
qui tuait un grand nombre de voyageurs; personne 
n'osait sortir de peur d'être dévoré. C'est pourquoi 
l'empereur fit publier un édit et promit une récom- 
pense à celui qui le tuerait. Cinq frères de la famille 
de Le attaquèrent le tigre et le tuèrent. En consé- 
quence, l'empereur 9 outre d'autres récompenses , les 
proclama magistrats et protecteurs des cinq parties 
de son royaume , et ainsi le peuple commença à les 
adorer et à les invoquer sous le nom de Tho-cou. 

Le peuple adore aussi un autre esprit appelé 7%o- 
chUf c'est-à-dire, le seigneur du lieu où ils habitent. 
L'origine de ce culte vient, ^à ce qu'on raconte, de 
ToiA. Vh II 
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ce que y sous le gouvernement Ac la fîimîlie Tan fptl 
commença à régner Tau de J. C. si65 , nA h&tÉûSSiJé 
pauvte et de basse eictraction nommé yuàng-^hêit 
était allé ramasser du bois. Il tronvb quelqiies'àéttoiik 
qui jouaient aux échecs, et s'assit par cntiosité pôtt 
les voir jouer. Pendant ce tems , il arriVà, par làifiiife 
du démon, que sa faux qui était de fer fut roftgéè'4i9 
vers, et lui*méme devint tout autre, son vièi^ étailk 
défiguré par la maigreur ; tellement que quâiid il M- 
vint chez lui , il ne fut pas reconnu des 'siens ^ et ({ttè 
«a femme ne vpulut pas le recevoir , quoiqu'il lui î»^ 
surât qu'il était le maître du Heu et du logis , tt il |p\bl 
à peine obtenir d'elle qu'elle lui consbniislt niiè hiiîCfe 
ou cabane dans un coin du jardin, oii il habftà tiè^jiik 
et où il mourut. On reconnut alors qu'il était bi'eh ef- 
fectivement le maître de la maison, et ainsi il coïHi^ 
mença à être adoré, et, bientôt après , il iut déck^ 
officier du titre de Thai-^giam, 

Les femmes révèrent particulièrement aussi f^uà^ 
bep, Tesprit roi de la cuisine, dont On raconte Tori^ 
gine de la manière suivante : un homme hmatké 
Trao'cao eut une disputé avec sa femme qui s'tr]!^ 
pelait Thi-nhi , au sujet des biehls qu'ils avâiéht 
amassés , chacun des deux époux les attribuant à son 
industrie. Le mari en .vint à frapper sa femine, qài^ 
remplie d'indignation, abandonna tbbs se^ biens A 
son mari , se coupa les cheveux , et s'eih alla hs(bitèr 
sur nn pont , au confluent de trois rivières. Un hôtnme 
nommé Pham-lang étant venu la trouver là, Ja jiHt 
pour femme, et, dans la suite , amassa beaucoup de 



( .63 ) 

richesses. Lé premî^ mari éptouva des mallieurs et 
âës accidehs ic^i^ iè i^éduisirenb à la pauvreté la pins 
Ai^ôltie, et le hasard fit qu^il vint demander des éli- 
nieiis atiprë^ de son ancienne iemmé sans la recon- 
iiallirè. Pour elle , elle le recontiut bien , et îuî ayant, 
th l'absence de son mari , fait quelques questions sur 
lès (Svénemens qui lui étaient arrivés, elle eut pitié de 
Ini, et lui a^pporta de quoi boire et de quoi manger 
eu telle quantité que , bien repu et presque ivre, il 
se coucha et s'endormit. Là femme, craignant alors 
d'être surprise par le retour de son mari, ôt porterie dor- 
meur pat ses domestiques sur un tas de paille, et l'en fît 
couvrir , pofur qu*il pAt s'en aller lorsqu'il se réveil- 
lerait. Maiâ Pham-larig étaùt revenu de la chasse 
avec un ceff , n^t le feu au tas de paille pour faire 
griller soti cerf. Trao^cao fut étouffé datis ce feu, et 
TM^nhi^ touchée de compassion, se jeta aussi dans 
les flammes , et y périt. A cette vue Pham4ang déses- 
péré du malheur de sa femme, sauta aussi dans le feu 
«t mourut. La populace aveugle en prit occasion d'à- 
oiret ces trois pelrii^ôhnes qui avaient péri dans les 
flammes , sous te nom de jRùi de la cuisine, Fua bep 
hai ou mot bà, et l'on dit ^ue les trois briques qu'on 
met sous la chaudière poùi^'faire cuire les alimens , 
représentent Trao-cao , Phàm-lang et Thi-nhi, Une 
quatrième brique qu'on place sur le feu recouvert de 
cendres , pasisc pour la représ^entation d'une servante 
de ces époux, nommée Con-doi. C'est pourquoi, le 
pi*eâiier jour de chaque année, on suspend dans la 
cuisine une feuille de papier nouvellement achetée, 
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où la figure de ces qiïatre personnes est peinte ; on lui 
fait 9 les trois premiers jours ^ l'offirande d'une tablt 
couverte de mets i on brûle des parfums , et on lenr 
demande leur secours pour que les alimens de la fa- 
mille soient bien cuits et bien assaisonnés pendant 
Tannée > et autres choses du même genre. C'est encore 
une coutume particulière, que la jeune mariée^ aon- 
vellement entrée dans la maison de son mari , aille 
adorer Vua-bep , et lui demande de Taider dans ce 
qui est relatif à la cuisine. 

* Indépendammen t de ces esprits, les femmes m 
adorent d auti*es dans différens endroits où il y a des 
monticules de terre ou des arbres d'une grandeur re- 
marquable y tels que ceux qu'on appelle Kay-^da. 
Elles ont coutume d'invoquer^ entassant, Ou^^dau, 
c'est-à-dire , le Seigneur du monticule ou X Esprit qui 
y domine , et de faire vœu , s'il leur prête son «eçoniv 
pour faire de bons marchés, d'ajouter, à leur retoor^ 
quelques mottes de terre pour augmenter le tertre, 
ou d'y poser quelques livres de papier .doré ou ar- 
genté , ou des couronnes de fleurs, ou des bfttonr 
d'odeurs^ ce qu'elles font, en revenai^t du marché-y 
pour s'acquitter de leur vœu. C'est pourquoi l'on y 
voit un gi*and nombre de mottes de terre entassées. 
Souvent aussi l'on élève sur ces monticules .une petite 
hutte et l'on j place une petite statue en l'honneur xU 
l'esprit qui y domine. On a coutume aussi d'invoquer 
pour ^ÇiS affaires ou son salut , en passant devant ces 
arbres dont je viens de parler, Ba-nang , esprit qu'ils 
croient y être contenu, et qu'ils supposent du -sexe 



( i65 ) 

féminin^ On suspend en son honneur^ aux branches 
de Parbre^ des couronnes de fleurs et des paquets de 
papier doré et argenté. On jette au pied de petits 
vases de gypse et des bâtons d'odeurs. 

CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



Transactions of the Royal Asiatic Society of Great 
Britain and Ireland. Vol. I , part, i . London , 

1824, 4^ 



Le premier yçlume des transactions de la Société 
Asiatique de Londres a paru, riche de science et de 
£iits , et digne des-^oms augustes sous la protection 
desquels il est placé. Presque tous les mémoires qu'il 
contient sont consacrés k l'Inde , et ce n'est certai- 
nement pas à nous de nous en plaindre. L'abondance 
de c.es richesses 9 au contraire, doit d'autant plus sa- 
tisfaire ceux qui, sur le continent, s'occupent de cette 
intéressante partie de l'Asie, qu'ils sont, la plupart, 
dans l'impossibilité d'aller rectifier , par l'examen des 
lieux , ce que les résultats de leurs études peuvent 
avoir d'inexact et d'incomplet. Quelque conscien* 
cieuses, en effet , que puissent être leurs recherches , 
elles doivent toujours manquer de ce sentiment profond 
de la réalité , qui anime les travaux de celui qui peut 
dire : J'ai vu. Aussi , est-ce pour eux une bonne for- 
tune, quand des hommes comme les Golebrooke et 
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les Malcolm rapportent en Europe les insfh 
qu'éveille la vue des lieux, fécondées et soi^teQQfp 
par l'érudition et la philosophie. Mais une partie 4jÇI 
travaux de ces savans échappe par cela même 9W 
éloges de ceux qui sont condamnés à ne connaître 
rinde que dans les livres. Il faudrait avoir parconm 
avec eux les contrées qu'ils décrivent, pour apprécier 
dignement l'exactitude et I4 vérité qu'ils mettent dans 
leurs tableaux. Aussi , notre attention s'est-elle spé- 
cialement portée sur deux mémoires , qui, pour être 
compris , n'exigent pas ces connaissances locales que 
les Anglais peuvent seuls posséder complètement. 
D'ailleurs, les matières qui en font le sujet, et le- 

■ 

nom de leur auteur suffiraient presque pour ^lutifier 
notre choix. Ce sont les mémoires n* II et VU ds 
M. H. T. Golebrooke, intitulés : On the phiioiofhf 
ofiheHindous^. Nous nous contenterons de donner les 
titres des autres, 

N"" V. Memoiron Sirmor, bjr cap. G- Jt- Bhne* ■. 

YI. Essay on the Bhills, by Map Gen. sir John 
Malçohn. 

y III. Account ofthe Banyan tree or Ficus Indiot 
asfound in thç anci^nt Gr^ and Moma» mc/isuVj 
kf G. B. Noedhen. ' * 

IX. Translatiarê oj" a samskfà inscripêiot^ relatim iù 
tlie last mr^ monar^h QfDebli, and. commeitU! tiiiy 
reon ,-bj cap. J. Tod. 

Ce dernier mcinoire est fort intéressant ^ c'e^t le 
travail d'um hon^oae profondément instruit en histoire. 
SoHs un. titre mode^rte» il contient des détails curient 
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ji^r c^Tte ra^.!^^Uquçiifie et po^tiqu^ à^B Rajepp^ts, 
db^yallpre^qii^ çpmoiç les gujerrifurs^ d^ moyen agq^ et 
CQ.^me eux célébrée par les chants des Bandes. Chose, 
vemarq^able I Ifindis que, d'uc^ côté, la puiss^uce mui- 
sijhn^ne i^ésUt|it à pieûie aa^ vives, attaques de TQcr 
C^ent, l(ggre3se^r à l'autre bout d,e l'Asie y le maho-* 
^j^içiiae ravageait l'Inde j^ eti^qins heureux quoique 
a^ssi brèves que les. chsétiens „ les descendans des 
f^ndaun^ ^p^obaien^, a(pi!^ upe lutte sanglante , saxis 
espoi^. de sç r^levç^ jamais (i). Sur le ipémoire de 
1^. l^oedl^en, nouç ferons remarquer que c'est une 
^leujeuse idée d'avpii; rpcue^li les témoignages de 
l'antiquité classique su;r l'arbre important nommé 
fHçus hidicOf^ Ce trs^y^Âl^ &ît av^c autant de conscience 
^ç d'érudition ^ ^Qfîne l'espoir qi:|e l'auteur ^conti- 
)&^^ra, de relever Içs f^ci^mfexi;^, qujç nous ont çonserr 
ifés les aut^i^rs ai^iens. sur l'^toii^e naturelle et la 
philosophie de l'Inde. M. de Schlegel, qui, a conçu 
cette idée , l'a déjà révisée très7heurènsement dans 
son histoire de l'éléphaut, et surtout d%ns le curieux 
^tiçle intitulé Sffhinx* Ce serait ccrtain^evient un 
travail important et dont les résultants pourraient être 
Ùjui^euses, <pie cf^^i <{ui offrirait l'examen critique 
ée9 connaissances de l'antiquité,, sur cette terre dct 
liante <)ivilisa^on , qui| avec l'Égjfp^^n se p^irtageaU 
les respeo(9. de se% suges. 



• (i) Le dernier roi de Dehli prétendait ^scendre de Tantique race 
des Pdndavas , célâ>rëe par le MahâbhÂmta. Il re'gnaît vers i i6o et 
SUIT, de notre ère. 



( i68 ) ^ 

Dcpais que Tillustre directeur de la Société Royiile 
de Londres 9 M. Colebrooke^ è'ert consacré i fiiiie 
connaître l'Inde, peu de morceaux plus remarqua- 
bles ont honoré sa plume , que les mémoires qui ront 
nous occuper. Après VAmaracocha, YAlgehra ofAe 
Hindus , les nombreuses dissertations qui enrichis- 
sent la collection de Calcutta , et surtout les mémoires 
profonds sur les Yedas, le Prakrit, etc., il était per* 
mis de croire que M. Colebrooke avait payé sa dette 
à la science. Aujourd'hui, il offre au public le ré- 
sultat d'études philosophiques très-étendues sur des 
ouvrages dont l'obscurité surpasse peut-être ce qu'il 
7 a de plus difficile en aucune langue. Il est preaqne 
impossible d'analyser des mémoires aussi pleins que 
ceux de M. Colebrooke ; tant de faits et tant de vnai 
ne se laissent pas aisément resSerrer dans les bornes 
d'un article. Nous tâcherons cependant d'exposer 
avec fidélité au moins la marche de l'auteur et Jes 
plus saillans de ses résultats. Nous n'avons pas besoin 
d'avertir qu'il n'y aura de nous , dans cet article , que 
Texpression de l'admiration et du respect qu'on doit 
à la science et au caractère de l'auteur. 

Les Indiens ont plusieurs systèmes de philosophie 
dont lesuns sont orthodoxes, c'est-à-dire, qu'ils n'at- 
taquent ni la théologie , ni la métaphysique àcs Vedas, 
et les autres non orthodoxes. Dans la première classe 
sont les deux mimdnsa , nommés l'un poûrva, et at- 
tribué à Jaimini'y l'autre outtara^ ou plus ordinaire^ 
ment vedànta y attril>ué à Fyàsa. Le poÛFva s'occupe 
principalement de l'interprétation des Vedas j ToiU* 
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tara en déduit une doctrine philosophique dont le 
dernier terme est la négation du monde extérieur. 

Parmi les systèmes qui ne sont pas purement ortho* 
doxes, on compte le nyâyay attribué à Gotama. Il 
traite de l'art de raisonner, et l*eprésente assez bien 
Técole d'Aristotc. A ce système s'en rattache un autre 
qui en est la seconde partie. Cest le "vaishechika , at» 
tribué à Kandda. Comme Démocrite , il soutient la 
théorie des atomes (i). Une troisilème doctrine, en 
partie orthodoxe , en partie hétérodoxe , est le ^in- 
khya, qui se subdivise en deux parties : la première 
se nomme proprement sànkhia ; elle est attribuée à 
KapUa ^ la seconde se nomjne yoga ^ et reconnaît pour 
fondateur Patanjali. Le premier mémoire de M. Co- 
lebrooke est consacré k l'exposition de cette doctrine \ 
il a préféré commencer par elle , à cause de l'analogie 
qu'elle offre avec les opinions des Jainas et des Boud- 
dhistes. 

M» Golebrooke explique d'abord ce qu'il faut en- 
tendre par le mot même de sànkhya. On a fausse- 
ment conclu de l'étymologie du mot (sanhhydy 
nombre) que ce système avait de l'analogie avec celui 
de Pythagore. Mais il peut signifier aussi raisonne- 
ment ^ examen, et c'est dans ce sens qu'un auteur 



(i).Dëiiiocrite vivait entre 4^ ®^ ^< avant notre èrç. Diogènc 
Laërce ( 1. 9, ^ 4^ ) » Clément d'Alexandrie (Strom. 1. 1 » p. 3o3), et 
Hes jchius de Mitet , nous apprennent qu'il avait voyagé en Egypte , 
en Perse et dans l'Inde. Dioffène Laerce entre antres dît : Totç zt 
1fvfi'JC99ft9TttU foe^t revtç 9u/JLfii^ttt «wr#v h h^ot. 
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indien dit des philosophes sdnkhfa : « Us exerceni 
)) leur jugement ( sanhhyà )^ et discutent sur ^i na*. 
» ture et les vingt-quatre autres principes^ auai, 
SI sont- ils appelés sànkhyay n ce que Ton pourrsil 
très-bien traduire par raisonneurs, ou philosophes 
de la raison. 

Le fondateur présumé de cette ^cte ^t fitxfdUg, 
sur lequel il est difficile de rien dii*e de certain. |jçs 
sens divers que l'on peut donner à S09 nom y ^spli^ 
quent^ selon M, ColebrooLe , la multiplicité de^ lé- 
gendes qui enveloppent et obscurcissent son histpqx. 
Peut-être même n'est-ce qu'un personçiage mytho^ 
logique 9 auquel )e véritable auteur de la dpctriniç 
aura cru prudent d'attribuer ses idées. 

Elles sont au reste consignées dans un livre de SoA' 
tra^ ou aphorismes , attribué à Kapila lui^ménpjç, et 
commente par f^yndna-Bhixou , dont l'ouvrage eal 
intitulé Kapila 'bâchy a. Mais le meilleur texte OÙ 
l'on doive puiser les principes de cette philosophie 
est le hârikâj par Isàwara^krichna. M. Colebiropke 
cite encore plusieurs traités ou commentaires qu'il a 
consultés pour son travail , et donne des détaiU sur 1k 
deuxième branche de cette doctrine nommée j^ogar 
shdstrq ^ elle est attribuée à Paianjali , personnage 
mythologique , et grammairien inspiré.. Deux com- 
mentaires sur cette doctrine sont attribués , l'uni 
Pe4^Myydsay fondateur du veddnta, Tautre à JShçfO' 
ràjay roi de Dharâ. L'école de PatanjaUj qui recon- 
naît l'existence de Dieu, est nommée déiste • seshwor 
ra-snnkhya (^sdnk/iya cum jpço).j çel^ dç K,apila 
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s'appelle athée , nit'-iskwcÊra^sànkhya ( sànkhya sine 
Deo) (i). Une troisième école nommée Paurànikâ'r 
sànhhya est développée dan9 les Poucâ^aa appidés 
Mçlsya^ Koiirma^ et Fiçhnou i ipu ^<^^> contienneiil 
de9 légendes relatives aux diverses incaraalions de 
ce dieu. Peut-^étr^ même est-ce ce système qui àà^ 
niine dans la cosmogonie de Manou (Lect. I, s). i4 
^rr^ig ). Suivant cette docbrine , le mondén^est qu'une 
illusion sans réalité. 

Le but commun de toutes les écoles sdnfya^ commie 
des autres sectes philosophiques de l'Inde ^ est le sou- 
verain ))ien . Le souverain bien, c'est l'absence de la dou- 
leur^, en d'autres termes, l'état de l'ame débarrassée des 
obstacles qu'élève autour d'elle le monde extérieur. 
Or^ dans la doctrine sdnkfra, le seul moyen d'atteindre 
le souverain bien^ c'est la science, qui consiste dans 
la distinction exs^cte des principes du monde externe 
et du, monde interne. En effet, les moyens qu'enseigne 
la révélation , comme les autres moyens temporels , 
sont insuffisans, car ils sont impurs : ici , par révéla- 
tion, le philosophe entend, non les dogmes de la 
croyance indienne, n^tM^l'enseinble des pratiques re-* 
ligieuses recommandées par les Védas. Us sont im» 
purs , reprend i^n scholiaste , parce qu'ils recomman- 
dent le meurtre des animavi:^ Gar , si un précepte 
particulier a dit : « Tue la victime consacrée » , une 



(i) Ceci explique cet énonce si obscur du Catalo^^ue des ma^uS'» 
erits samsk. « Le SànAhya est double , la partie avec Iswara, la partie 
» sans Iswara , etc.» V. p. 78 , No loi. 
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loi générale ordonne : « Ne fais de mal à aucun être 

vivant.')» 

Or y on parvient à la science par trois moyens; en 
d'autres termes , à part Tintuition qui n'appartient 
qu'auic êtres supérieurs > il y a trois sources de la cer* 
titude : la perception , la déduction, et l'affirmation. 
La déduction est de trois sortes : i® on déduit un effet 
d'une cause ; a* une cause d'un effet ; 3* la déduction 
se fait de quelque circonstance accessoire, ou d'mi 
rapport autre que celui de cause et d'effet. Par afib^- 
raation, on entend la simple énonciation d'un fait, 
ou la tradition, ou encore la révélation, qui, en 
ce dernier sens^ n'embrasse que la révélation des 
livres sacrés appelés Vedas. Ces trois manières* de 
connaître s'exercent de la façon suivante : les objets 
sensibles sont connus par la perception \ ceux qui ne 
le sont pas, par la déduction ; ceux qui ne sont aaisii- 
sables ni au sens ni au raisonnement, par la révé« 
lation. 

De ces trois moyens réunis dérive la science, c'eat- 
à-dire la connaissance distincte des principes qui, 
dans le système sdhkhya^ sont au nombre de vingt- 
cinq^ ce sont ; 

1® La nature, Prakrid ou moûla-'prakrki , la ma^ 
tière; dans la cosmogonie des Pourânas, Màyd ou 
l'illusion y dans la mythologie , Brdhmi ou l'énergie .de 
Brahmâ. C'est la substance première, indestructible^ 
indivisible, que l'on conclut de ses effets, qui pr6« 
duit et n'est pas produite 5 

2® L'intelligence, Bouddhi ou mcthati en mythologie 
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c^est la trinité y de laquelle le Matsya^pourdna dit : 
C'est une personne et trois dieux : ekd moûrtis trayo 
devàh ; 

3° La conscience, uifiankàra, \emoi; elle procède 
du principe intelligent , et donne naissance aux 
suivans ; 

^o — go j^g3 cinq atomes subtils nommés Tanmâtra^ 
que les sens grossiers de l'homme ne peuvent sai- 
sir ^ ils produisent les cinq él^ens qu'on verra plus 
bas 'y 

9^ — 'O"" ^^ orvLê oi^anes des sens. Dix sont ex- 
ternes^ savoir ; cinq*pour la sensation» et cinq pour 
l'action^ le onzième, manas ou l'esprit» est interne : 
il est à la fois passif et actif. Les cinq înstrumens de 
la jensation sont Toeil, l'oreille» le nez» la langue et 
la peau. Les cinq instrumens de l'action sont l'organe' 
vocal» les mains» les pieds» les voies excrétoires» et 
les organes de la génération. Ces onze organes » avec 
l'intell^ence et la conscience » constituent l'ensemble 
des treize instrumens à l'aide desquels s'accomplit le 
fait de connaître. Le sens externe perçoit» le sens in- 
terne examine » la conscience, s'interpose » et fait à 
ellermême l'application de la sensation » Tintelligence 
décide» et l'organe extérieur exécute. . 

20*" — ^4* Les cinq élémens dérivés des cinq parti- 
cules élémentaires nonunées plus haut. Ce sont 1'^- 
hdsha ou l'éther subtil .qui remplit l'espace» l'air» le 
feu» l'eau et la terre^ 

25** L'ame» appelée Pouroucha, poumas, dtman^ 
les deux premiers mots veulent exactement dire le 
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mâief elle est multiple, indÎTidaelle, étemelle , in- 
altérable, immatérielle. 

M. Colebrooke expose ensuite avec une grande In- 
édite le système de la dônble création immatérielle 
et matérielle, pais Vénnmération des obstades cpii 
arrêtent la science, tels que le mal^ Terreur ^ là pas- 
sion , et Texamen des trois qualités on gouna , saiwa 
la vertu , rajas la passion , tamas Tobscurité , qaàUtéa 
auxquelles tous les Aires participent à un pins où, 
moins haut degré. Il examine ensuite une opinÎM 
particulière à Técole de Pàtanjaliy qui attribue à 
raccomplissement de certaines pratiques bizanvs là 
vertu de donner à l'homme un pouvoir sumuttml 
('vibhùàti). M. Colebrooke y reconnaît le gôrmè 
d'une croyance à la magie , avec d^autant pliii de t«* 
son, que lesyoguisy parvenus à ce pouvoir, sont tou- 
jours, dans 1^ drames populaires , reprëselitéa ooAttiê 
des sorciers. ' ' 

Quant À Texisteàce de Dieu , les deux écol^ sdnkkfrà 
diffèi^ht, ainsi qtie nous Ta vous dit plus haut. Rt^ 
ttmjali reconnaît un dieu ( Ithwara ) , disHûOt 'At 
toutes lies antrirâ âmes, insensible aux kuàux qui leà 
atteignent, comme Aux conséquences des bonnet «t 
des mauvaises actions \ il est la tOttfeè soieuce, ef n-ék 
limité ni parleteiAs ni paï l'espace. KapÙay au^n- 
traire, nie l'existence d'un. être infini, dont là yi>^ 
lonté gouverne le monde. Pour lui, la cause liikiqttb 
de laquelle tout sort par des développemens 9uecé»- 
sîfs, c'est la nature, le premier des principes, qui 
crée par le mélange des trois qualités, et dans lequel 
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les 'étréd i^lo^rhcfèt Vàlisbyber & k fk 'des tiwa*. TdSe 
«itJà (ISÉéràlK^ ésëêkiiyité et caractèl'inii}ile dé ctè 
ârax éfeolèè. DWns les autres ^rÂetS^r es ^ elles iàfe diffé^ 
iHetït pas j quant àù fond dé là doctrine , tilais seul«î^ 
xàént par le pltis tm m6în^ haut 'éegré d'importance 
tjjù'èfflei attacheiil hùx piPàttqtiès 'extérieures, Patôn-» 
joli dotUie pliiÀ à là iîéVotioh et â là forme , KcêpUà , 
% là recherché dés pHncipeis et au ràisotttiemeiit ^ Pun 
ërt phis mystîcjue , laùtrè plus philosophe, quelqù'iu- 
adiicrissibles que soièM souvent séé oofa'dusîohs. 

Pour compléter cette analyse^ il' ttoàs faudnnt 
Suivre M. Coléfclpoôfcé dïths réxposîttoii de plusicfàr^ 
bpftiions de détail , iqui sôtit professée^ ][>ar cette école ) 
telles que : Rîèti tfest produit de rféi^, par cette 
iràisonque efféctas est eâùctus potins (fuâmproduciûs; 
qu'il j a une catise générale des phénomènes qui se 
passent so\is nosryèlbt, tîàais que cette causé est égale 
à^oh (effet, c'est-à-dii^e qu'elle ne va pà^aii-deSà; que 
lan^^ "est individuelle , et qull n'y en à pas une seule 

I 

pbtn* tous les corps, comme diseht lès panthéistes; 
ârutirement^ à ta nàissaticfe d'an iÂidividù , tûus naî- 
traient , comine à sa mort tous devraient mourir, etc. 
Partout il fatidraît admirer et l'art avei; lequel cefe 
idées si obscures sont exposées ^ ef comment^ à tra- 
vers le style figtiré et énigmatîqùe des Indiens , 
M. CJolebrodK'é a pu auriver à dégag'ci- l'idée philoso- 
phique qui y est cOirtVibiré. La manière des écrivaihs 
originaux offre éh effet *à l'Européen des difficultés dé 
plus d'un genre. Les philosophes indiens , comme s'ils 
né pouvaient échapper -aux influences poétique» de 



/ 



C '76) 

leur climat , traitent les questions de la métaphysique 
la plus abstraite par similitudes et métaphores^ et 
empruntent aux objets de la nature des comparaisons 
plus ou moins inexactes qu'ils donnenfpour des rai- 
sonnemens. C'est même un caractère de leurs ouvra- 
ges qui nous semble très-bien rendu par le mémoire 
de M. Golebrooke , où des morceaux brillans traduits 
avec une grande fidélité^ se mêlent à ce qui n'est que 
de simple exposition , et donnent à l'ensemble de aon 
travail une expression frappante de vérité locate; 
Après ce jugement sur ce bel ouvrage , on nous par- 
donnera de ne pas encore examiner à fond la doctrine 
qu'il expose. Il y aurait de la présomption à vou- 
loir entreprendre ce que M. Golebrooke a sans doute 
cini prématuré de faire. Toutefois, quelqu'impartia- 
lité qu'il ait mise dans son exposé, il n'a pu s'empê- 
cher d'appeler erronées quelques-ui^es des opinions 
de cette école, et, dans ce nombre, il serait trop 
indulgent de ne pas mettre l'athéisme de Kapila 
et de ses disciples. Quant à la morale, la ma- 
nière dont ce philosophe la traite, et la place qu'il 
lui donne dans son système méritent d'être exaihinées. 
Pour Kapila, le mal c'est l'obstacle , et par là il ^- 
tend , non pas en général ce qui arrête ici-bas le dé- 
veloppement de notre nature et de ses tendances 
diverses , mais seulement ce qui empêche la science» 
Aussi, pour lui, le plus grand des maux est-il l'erreur; 
la folie et la passion sont aussi des maux, parce qu'elles 
troublent Tesprit et Fempéchent d'atteindre la vérité. 
La morale, dans ce système, n'a donc qu'une pbce 
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secondaire; où^ à vrai dîre^ il n'y a pas de morale^ 
car Je but de Thomme^ dans cette vie, n'étant pas la 
vertu , mais la science , tous ses devoirs se résument 
dans Tunique obligation de connaître. 

Le second mémoire de M. Colebrooke roule sur la 
philosophie nj^ya. Rous regrettons que les bornes 
de cet article nous empêchent d'en rendre un compte 
détaillé. On y verrait quelle étonnante analogie pré- 
sente celte doctrine avec la philosophie d'Aristote. 
Ce sont les raisonnemens syllogistiques et les catégo- 
ries du philosophe grec. Ce système, double comme 
le sdnhhya, renferme une partie, qui, sous le nom 
de . vaishechiha f traite particulièrement des objets 
physiques , et expose une théorie de la création par 
les atomes , semblable de tout point à celle d'Epicure 
et de Lucrèce. Kandda,]e fondateur supposé de cette 
école , possède en physique des idées fort remarqua- 
bles ; il croit, entre autres choses , que le son se pro- 
page par ondulations , et que les parties de l'air , pous- 
sées successivement l'une par l'autre, communiquent 
ainsi l'ébranlement qu'elles ont reçu, à l'organe de 
l'ouïe (voy. Part. Il, pâg. 109). Ce mémoire offre 
encore un autre intérêt : c'est qu'il contient la réfu- 
tation ou l'examen de plusieurs opinions attribuées 
aux Jeûnas et aux Bouddhistes, Une remarque de 
M. Colebrooke, qui prouve la singulière aptitude des 
Brahmanes pour les recherches philosophiques de 
tout genre, c'est que, de tous les systèmes qu'ils nous 
ont transmis , celui qui a été le plus souvent déve- 
loppé est le système nydya ou aristotélicien. Ce fait 
Tome VL 12 
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est d'autant plus remarquable » que cette doctrine , 
ennemie du mysticisme y doit paraître , au premier 
coup-d'œil> incompatible avec la tendance bien con- 
nue du génie indien. 

Un mémoire que nous aurions aussi voulu (aire 
connaître autrement que par une simple annonce f 
est celui de sir John* Malcolm sur les Bhills , peuplade 
sauvage qui habite les montagnes de Kandeish, 
Malwa et Hajpoutana. L'auteur donne sur ce peuple 
des détails dont Tintérét est extrême sous le rapport 
de la connaissance de Tlnde ancienne et de l'Inde 
moderne (i). Le point de vue de sir Malcolm nous 
parait très-élevé: il cherche à montrer tout ce que 
l'histoire primitive de l'Inde pourrait gagner à la con- 
naissance exacte des uAges et des mœurs des peu- 
plades qui vivent proscrites dans les montagnes, et, 
en même tems , des castes inférieures que le mépris 
des Brahmanes retient aux derniers rangs de la hié- 
rarchie politique. On ne peut, en effet, s'empêcher 
de croire avec l'auteur qu'elles ont dû conserver des 
restes précieux des croyances qui régnaient dans l'Inde 
avant l'établissement de la constitution religieuse dont 
Manou nous a laissé le code. Cette idée a le grand 
avantage de trouver son application, quelqu'opinioa 
qu'on adopte d'ailleurs sur l'origine et le développe- 
ment de l'organisation sociale de cette vieille contrée^ 



( i) M. Malcolm est Tauteur du grand ouvrage intitule : Meirèoir om^ 
central India, dont M. de Sacy a donne une analyse si intéressante 
dans le Journal des Savons y cahier de février i8a5. 
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Or^ selon nous > toutes les hypothèses par lesquelles 
on tenterait de résoudre ce problème difficyjà, se ré- 
duisent aux deux suivantes : d'une pa^rt, on peut 
croire que la conquête seule a pu établir une consti- 
tution dans laquelle la victoire parait avoir marqué 
les rangs 9 et alors on s'explique comment les Brah- 
manes ont proscrit ces tribus belliqueuses , qui n'ont 
pas voulu accepter, avec 1 esclavage, une place dans 
leur hiérarchie systématique ; d*autre part ^ quand on 
p^se au caractère superstitieux et timide des Indiens, 
il est permis de croire que le sacerdoce, avectous les 
moyens d'influence cpie la religion et les lumières 
mettaient dans ses mains , n'aulra pas eu beaucoup de 
peine à établir, d'une manière durable , son empire 
sur les autres classes de la société. Les rois et les 
guerriers auront sans doute protesté contre l'usurpa- 
tion 3 et, dans ce système, l'incarnation de Vichnou 
en Parashou" Rama ÇJtàma, armé de la hache), té- 
moignerait d'une ancienne lutte entre- le pouvoir mi- 
litaire et le pouvoir religieuiA Mais le dieu finit par 
vaincre, et le pouvoir resta aux Brahmanes. Quoi 
qu'il eu soit dans Tune et Tautre de ces hypothèses, 
les recherches que les Anglais sont en état de faire 
sur les peuplades qui sont restées en dehors de la 
hiérarchie brahmanique, doivent jeter un grand jour 
sur les tems antérieurs à l'établissement de ce sys- 
tème (iL BURNOCF fils. 



. (1) lïans pourrioiu apporter en faveur de la pemîère de ces bypp- 
ihèsesy des raisons d*iin certain poids , et jusqu'à un certain point des 
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ControJersial tracts on Christîanity and Molianunedo' 
nism, hy tlie laie rcv. Henry Martyn^ and some 
oftfie most emincnt writers of Persia, translaied 
and explained ; to which is appendedan additional 
tract on the S€une question y and^ in a préface y some 
Account given of afomier controversy on this suh^ 
jecty with extracts from it; hy the S, Lce^ A. M. 
honorary member of Asiatic Sociefy of Paris, 
and professor of arabic in the uniuersùy of Cam^ 
bridge y etc,^ wîth a portrait of M. Martyn. Cam- 
bridge, i8a4- Priée 1. j. 5. s. Lds. 



Gomme ; pour rendre un compte détaillé de l'on- 
vrage dont le titre précède , il faudrait nécessairement 
entrer dans des discussions théologiques qui pour- 
raient paraître déplacées dans un journal du genre de 
celui-ci , nous sommes forcés de nous contenter de 
donner seulement une idée de cet important travail, 
qui fait le plus grand honneur au savant tt laborieux 
M. le révérend Lee, l'un des orientalistes d'Enrope 
les plus distingués. En le publiant, M. Lee a princi- 
palement eu en vue de faire connaître différeus trai- 
tés de controverse sur le christianisme et Tislamisme, 

faiu. On sait qu*oatre le mot jdti , qui veut dire classé^ les castes 
indiennes poricnl le nom de vama, ou couleur. Si les castes se dîstîi»> 
guent par la couleur, quelle autre cause que la conquête aurait pu rap- 
procher Tune de l'autre , et soumetlre an mime système polStiqua des 
races H'orig;ine diverse ^ 
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qui ont paru en Perse il y a quelques années. Oh doit 
ceux qui ont été écrits contre la religion musulmane ^ 
au feu révérend Henri Martyn, pieut missionnaire 
anglais^ auteur de deux traductions du Mouveau-Tes- 
tameut , Tune en persan et l'autre en hindostani. 

Deux siècles auparavant, une controverse du même 
genre eut lieu presque dans la même cohtrée, et 
le savant professeur de Cambridge en entretient le 
lecteur dans sa préface d'une manière détaillée. Un 
prêtre catholique nommé Jérôme Xavier « connu 
par une Fie de Jésus -- Christ ^ et de saint Pierre ^ 
en persan (i), écrivit, en 1696, un ouvrage dans 
la même langue , pour prouver d'une part là vé- 
rité de la religion chrétienne et de Vautre la vanité de 

tous les autres cultes : il intitula cet écrit V ^^ *^j 
k Miroir qui montre la ^vérité. Après une pré- 
face de huit pages et une épttre dédicatoire à l'empe- 
reur Djihanghir, de dix pages, l'auteur entre en 
matière ^ il expose les dogmes fondamentaux de toutes 
les religions, dans tous les siècles et dans tous lespays 5 
c^est'à-dlre l'existence de Dieu , l'immortalité de l'ame^ 
les récompenses et les peines après la mort \ il exa-^ 
mine ensuite les caractères de la vraie religion, et 
soutient qu'ils se trouvent dans la religion chrétienne ^ 
il développe les dogmes particuliers de cette religion, 
et la défend contre les Musulmans , dont il attaque 

(1) Ces deux ouvrages ont éxé publias jpar Louis de Dieu , avec nue 
traduction latine. On trouvera dans la prëfiicc de la Vie dt Jésus- 
Christ f quelques particolirités sur ce missionnaire. 
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«nsuite le culte, et dont il réfute les opinions. Cet 
ouvrage est écrit en forme de dialogue entre le mis- 
sionnaire et un docteur musulman; après en avoir 
donné y dans sa préface y une notice , la table des 
chapitres et des sections , et plusieurs extraits forts 
curieux y M. Lee passe à l'examen de la réponse qu'un 
Persan fort instruit, nommé Ahmcd-ben-Zaïu-elav 
bcdin-eI->Aloui , 6t à l'ouvrage du père latin , en io3i 
de l'hégire , i6ai de J.*C. Diaprés ce qu'il en oîte^ 
on voit que le docteur musulman possédait bien nos 
saintes Écritures, et qu'il en tire, contre les raison;- 
neracns du P. Xavier , des argumens.dont quelques- 
uns méritent d'être connus. L'analyse de cet ouvrage 
est suivie de la réfutation qu'a cru devoir en fiiire I0 
savant professeur de Cambridge; vient ensiiite un 
résumé de la réplique de Guadagnoli, à l'ouvrage 
précédent intitulé : Apologiapro christiand reËgionef 
qud respondetur ad objectiones , Jihmed fiËi Zin^ 
alabadin, Persœ Asphanensis y etc., Romce, i63i« 
Enfin M< Lee passe aux débats religieux qui ont eu 
lieu entre le révérend Martyn et des docteurs persans, 
controverse qui est le principal objet de cet ouvrage^ 
Il su£Sra de dire ici qu'Henri Martyn ^ ayant demandé 
a un savant Musulman de lui faire connaître les preuves 
de la mission prophétique de Mahomet , ce docfenr^ 
nommé Mirza Ibrahim, écrivit un court traité en 
arabe sur ce sujet. Martyn composa en persan trois 
autres traités en réponse, et deux Musulmans^ Mirza 
Mohammed Hamadani et Aga Acbar, répliquèrent 
ensuite au missionnaire anglais. Ce sont ces (iiSiSrens 
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traités pour et contre le christianisme que M. le 
révérend Lee a voulu faire connaître au ptiblic en les 
traduisant en anglais. 

Celui de Mirza Ibrahim occupe seulement vingt- 
neuf pages; il a pour but de prouver la mission de 
Mahomet par les miracles qu'il a faits , et surtout par 
le seul dont le prophète arabe ait parlé , par le 
Coran > qui, selon les Musulmans, est le plus excel* 
lent des livres , et dont Téloqaence spirituelle prouve 
qu*il est émané de Dieu. La traduction de ce traité 
est suivie d'un appendiz qui renferme un long morceau 
sar les prédictions et les miracles de Mahomet, avec 
le texte persan en r^ard , tiré du traité d'Aga Acbar , 
dont M. Lee a aussi parlé dans la préface et dans des 
notes, p. 22 et suiv. , p. 3^, io6 et suiv. Nous ne nous 
arrêterons pas aux réponses du révérend Màrtyn : il 
parle en bon chrétien , convaincu de la religion chré- 
tienne et dela'fausseté de la religion musulmane. Dans 
le premier traité , il soutient qu'on ne peut apporter 
aucune bonne raison pour prouver qu'il faut croire à 
la mission de Mahomet i dans le second il démontre 
pourquoi l'on ne doit pas j croire ; dans le troisième 
il parl#icontre le système des sofis , et .défend la vérité 
des cultes établis par Moïse 'et par Jésus-Christ. 

hft traduction 4^ Mohammed Ruza, d'Hamadan, 
suit celle des traités de Martyn. Le docteur musulman 
entreprend d'établir la vérité de la mission de Maho- 
met, et de répondre aux ar^méns d'Henri Martyn. 
Ce travail est beaucoup plus long que les trois traités 
réunis du missionnaire anglais ; car ils n'occupent que^ 
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quatre-vingts pages , et celui-ci en remplit deux cent 
quatre-vingt-dix. Ce qu*îl y a de plus curieux, c*eAt 
l'exposition des passages de la Bible, qui paraissent se 
rapporter à Mahomet : plusieurs sont déjà connus; mais 
notre auteur en rapporte d'autres qui le sont moinA, 
et il leur donne une interprétation favorable à ses vues. 
Il entre aussi dans de longs détails sur une prophétie 
attribuée à un jeune enfant hébreu ^ nonimé Mahman, 
dont parle Wolf dans sa Bibliotheca heb, t. I, p. 6^. 
Dans le dernier chapitre de sou traité , il répond i 
différentes objections du révérend Martyn ,. et il 
s'efforce d'appliquer à Mahomet plusieurs passages de 
l'Ancien «Testamenti que le'missionnaire anglaisa, 
avec tous les chrétiens^ considérés comme se rappor- 
tant à J.-G. 

Comme ce dernier traité est resté sans réponse y. 
M. le rév. Lee a voulu remplir cette lacune >. et il l'a 
fait avec autant de zèle que de talent ; traitant la 
question en résumé , ,il combat les principes adoptés 
par les conti'oversistes musulmans touchant l'évidence 
religieuse , et en pose d'autres ; il soutient victorieu- 
sement Tintégrité de nos saintes Ecritures contre 
l'opinion des Musulmans ; Il établit , d'après lafiîble , 
les moyens de reconnaître les vrais prophètes , et exa^* 
mine si , d'après ces crùeria^ Mahomet peut être con- 
sidéré comme tel. Enfin, après avoir répondu i 
quelques assertions du docteur d'Uamadan, Il trace, «n 
terminant, quels sont, d'après l'Écriture, les devoirs 
de l'homme ici-bas, et la doctrine qu'il doit suivre. La 
manière dont M. Lee a traité ce sujet est extrêmement 
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satis&Isante : il a joint à la logique du raiêOfinemèat la 
force des preuves, que son érudition et sa piété lui ont 
facilement fournies, et nous osons <iire qitil serait 
difficile de faire quelque chose de mieux en ce genre. 

Nous devons ajouter qu'on trouve, dans le courant 
de Touvrage, plusieurs notes intéressantes du savant 
professeur de Cambridge. Une des plus curieuses est 
celle qui concerne les traditions du prophète , p. ^4 
et suiv. ; elle est tirée du Kàfi^ ouvrage qui jouit d'une 
grande autorité chez les Schiites, dont la secte est 
dominante en Perse. CFnfe autre tooh mtfhis îremar- 
q[tiaM«'iést celle où M. Lee dbhnë deii>T<e« à'onvelfés 
sur les sources d'oà Mahomet a tît'è sëà dônnaissànces ^ 
bibliques. Il pense ^^1 iei a aoqiiiBes dans éoii voyage 
eà, Sjne , et il en donM des preaVes qu'on lira avec 
le f^ gvaâd totdréf : ? 

Nous ne saurions finir sans engager les orientalistes 
et les persOnhes '<^ùi k^àiictùieiif dé mkti'èteis i*eligSeuses 
à lire Fouvrage dont nous venons de patler , et surtout 
l'excellent résumé qui le termine. i 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 7 Mars i8a5. 

M. Disant ( Edouard -Baitbëlemi ) , ëlère de l'École 
royale des Langues orientales , est admis au nombra des 
membres de la Société. 

M. Nœhden , secrétaire de la Société rojale Asiatique ds 
Londres, écrit au Conseil en lui envoyant , an nom ds 
cette Société , le premier âsdcole dn premier Tclumo ds' 
ses Mémoires. 

L*ouTrage sera déposé k la Bibliothèque ; on adressera* à 
la Société Asiatique de Londfts les remercimens du Con- 
seil , arec. un exemplaire complet du Joumai Asiatique d 
des divers ouvrages publiés par la Société. 

M. de Boisseroles présente un spécimen du caractère dé- 
vanagari quUl Cait graver. ** 

M. £. Coquebert de Montbret Cdt un rappcnt sur la Gram- 
maire Hébraïque manuscrite , envoyée par M . Testard. 

On annonce que la Grammaire Japonaise sera impri- 
mée pour l'époque de la prochaine séance du Conseil, et 
que probabl^nent le Recueil des Fables arméniennes de 
Yartan pourra* Tétre pour celle de la séance^|ubliqae. 
On rend compte des moyens pris pour que.la première 
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livraison de Tëpisode samskrit de Yadjnadatta^ puisse être 
prêteà la même époqqe* 

M. £. Coquebert de Mbntbret communiqoéla tradnctioD 
d'un chapitre à^Ibn-Khaldoim. 

M. de Sacy lit deux extraits du même auteur , relatifs 2i 
la critique historique. ' 

" I TT J TT , 1 ■ '. • 1 ■ 

m 

. . \ 



OUYRAGI^S OFFEJITS A LA. SOCI! 
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Séance dû'] Féurier*' 






Par M. Jomardy.de la part de Tauta^^ Diciionijmre 
français-^olof etfrançais^hambaray suivi du Dictionnaire 

^phf^f''^"^Çf^.y P^^ ^* .J' Dard,» i vol. in-8^, Paris ^ 
i8a5.,«— Par M. Jo^nard. Coup JCaùl rapide sur les progrès 
et l'état actuel des découvertes, dans .f'ïntétieur^de l'Afri- 
que, Brochure in*8°« — • Par^madame veuve Lj^l^- ^'- 
talogue rks livres et manu^ç^^de ^ bibli(^thègue de Jeu 
M. Langlès. i ycl. in-»8% n— P^r la Société de Géographie. 
Le premier volume de sçs Mémoiref^,. cçp^ant Iç Voya^ 

de Marco-Polo» i voL in-^*** ?~r P^ ^- 1>^ 4^ Cas^ridge. 
Controversial tracts on christianyand mohammedani'sm^ etc. 
I vol. in-S**. — Par M. Franc Bopp. La -première livrai-^ 
son de sa Grammaire samskriêe* i ToI..inr4^* .-i-' Far 
M. Fraehn. Compte renda dans Vallgm lUteratfÀr Zeànng de 
Jena , du Catalogue des monnaies arabes du cahwt /. et 
Mb de Milan j feuilles réunies en une broch. in-4'*« — 
Par M. Garcin de Tassy. Chîng-lou ming fin PTenta. 
une brochure chinoise ,in-8*; — Par M. le comte d19biiite- 
rive. Bulletins de la Grande- Armée pendant les années i8o5, 
i8c6 et 1807 en turc. 3 vol. în-4®. — ^ÏPar le même. Icono- 
graphie grecque par Yisconti. 5 vol. in-4**- •▼«^ «'tpl. de 



/ 
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planches , in-fol. — ic/om. Iconographie mmùint jMi^ 4^iê^^ 
conti et Mongcz. 3 vol. in-4''M ^ ^^l* àe pltkncheB in-^bh^-i^^ 
Par l^. DesBÛchels. Tableau chromoiagrifue de l'his^in éù> 
moyen âge. i vol. in-8<^. — Par la Socîëtë Biblîf m^ dbi 
Paris. N*»* 3i et 32 de son Bulletin mensuel. 



•«. 



Séance du 7 Mars» 

Par son Eic. le Ministre des aCEdres étraogères. 
des Class'qws latins de M. Lemaire, 63 vol. in-8** *— Par 
la Société rojale Asiatique de Londres. Le premier Tolume^ 
première partie de se^ Mémoires» i vol. io-f** — ^^ 
M. Habicht , correspondant k Breslau. Epistolœ jutedotn 
arakieœ , etc. i vol. în-4^- rid.—- Le même. LésMMéèlHine 
ïfuits en arabe ^ première partie. » to(. in- 189 Bredau , 
1814. — Par M. ThoIncL dé Berlin. BUMenèàmmbsÊig 
aus der Morgenfandischen Mfsiik. 'ï Toi. m-8*., i8s5. -*-■ 
Par M. le baron de Sacj. Eusebii PamphiU ckrwneoiÊ>^ 
grœco^tameno^latinum. Yenetiia^ r8i8, i Tol. îit^4*-^ 
Par M. G^tenins. Carm/na Samaritana e codicibJs Landt- 

nensibus et Ctothanis» LipsîeV i8li4 9 i>t-4^* — ^^ ^* ^^' 
lien de Paris. Dive^ opascules extraits de la Beçue JBhdf^ 
clopédiçue y et une Notice sur Girodet, ovecpoftraH, 
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Sxam^en efitne controverse 4m sufet A Gnanmaimg 
grecques , publiées en Atkrmagne , em jingietarrè M 
en Fnmce» 



Une griiTç discuaâon s'est engagée entre dent heUânatea: 
Tun , M. Buaifour ; l'autre M. ItiJiBBaT , aTOçal an 00a- 
seîl. Le sujet était l^er dans le; principe, conwije«e|fii4c 
pr^iie tons les ddbats qui ne ae ooBtplûjuent que nar l'f- 
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crimonie des contendans. — M. Bumouf a rendu compte 
4àni le Journal Asiatique du Système perfectionné des han- 
jùf oisons des verbes grecs , par M Frédéric Thiersch ; et 
dans une lumineuse analyse il a exprimé le chagrin qu'é- 
prouTe l'orientaliste de ne pas voir reurerser, pour les 
langues de Flnde , comme on l'a Ùliï pour le grec , cet 
échafaudage de conjuguisons différentes ^ui embœuille 
prodigieusement leurs grammaires ^ et de ne pas voir subs- 
tituer à cette effrayan'e synthèse une simple et commode 
analyse, — M. Burnouf avait le droit de louer M. Thiersch ^ 
puisque , auteur d'ime grammaire grecque , dont la lexique 
a perfectioonë la syntaxe , il trouvait , dans les travaux de 
ce professeur allemand , un hommage rendu à la manière 
de conjuguer les verbes grecs, qu^il ayait adoptée. — - 
M. Burnouf ne s'était pas attribué l'invention de cette mé- 
thode qui fait , a-t-il dit (page 370), depuis diçt ans la base 
de l'enseignement dans les écoles françaises ; mais il n'en 
avait pas signalé l'inventeur. — M. Isambert semble s^êtra 
affligé de cette omission , qui eût été assez indiflférente , si 
M. Bumouf n*eùt pas fixé à dix années l'époque oii cette 
nouvelle doctrine de l'enseignement ji été adoptée ; et il a 
fait admettre dans la Bei^ue Encyclopédique ( t. XXII \ 
page 763 ) une réclamation contre l'omission du nom, de 
Tauteur de cette méthode , et contre la date de sa publica* 
tion. ^' M. l'avocat au conseil s*y est montré élève recon- 
naissant de M. Gail. Voulant réparer une omission grave de 
M. Burnouf, il a donné & M. Gail Thonneur d'ayoîr intro- 
duit la réforme dans la conjugaison des verbes grecs; 
d'avoir détrôné ruTrru ; d'être l'auteur de la belle décou- 
verte d'une conjugaison unique; et d'avoir, vingt ans uant 
la grammaire du célèbre professeur , popularisé cette dé- 
couverte , en l'enseignant au Collée de France ,' dans ses 
oours obligés somme dans ^s cours élémentaires et gra« 
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tuits. — Cette réplamatioo n'arait rien d'offensant pouf 
M. Bumouf : elle révéiaii seulement que M. Gaîl , pliu^ 
âge que lui, et venu à la science ayant lui, pouvait lui 
avoir dérobé V honneur d'une découverte que nous eussions 
due plus tard à son génie pour Tanaljse; il s*est cependi^Qt 
pressé de répondre , et il a mêlé un peu de fiel à sa répli- 
que. — Il invite M. Tavocat aux conseils à ouvrir un ppu 
sa grammaire grecque, imprimée pour la première fois ^ 
en i8i3 ; pour la douzième , en 1824, sa grammaire, que 
les livres de commerce du Hbraire Delalain , sur lesquds 
s'enregistrent les jugemens du public , ^attestent être un ou- 
vrage quUl préconise et qu il recherche ; il l'invite donc k oo* 
. vrir sa grammaire grecque pour se convaincre qu'il a été je 
premier à rendre à M. Gail une éclatante justice. — ,Oa 
pourrait supposer que le savant professeur n'est pas aussi 
équitable qu'il se flatte de l'être , puisqu'il assigne à la pu- 
blication de la nouvelle méthode l'époque précise de la 
première édition de sa grammaire , et qu'il semblerait de* 
voir résulter de cette coïncidence d'époque , que c'est à ce 
livre élémentaire que serait due la popularité de cette belle 
découverte. Toutefois, amené à déclarer qu'dUe n'est pas de 
lui , il ne veut pas qu'elle appartienne à auc|in autre auteur 
contemporain ; il proclame que M* Gail , dont il vient d'en- 
censer la modestie , s'est fait à tort attribuer le mérite dé la 
méthode de la conjugaison unique , puisque c'est le rédao^ 
teur de la méthode grecque de Port-Boyal qui en est fm^^ 
teur, — Il nous semble que cette attaque manque de jus- 
tesse; et , ce qui est plus grave , de justice. Nous avons 
consulté Port-Royal, et si nous 7 avons lu, page 1 1^, édt- 
tion de 1696 : On peut réduire tous les verbes grecs k deux 
sortes de conjugaisons , Tune des verbes en &>, et l'autre^ des 
verbes en fu ^ nous lisons aussi , p. 1 14 et ailleurs encore i,Il 

w m f 

/aut prendre garde à quatre choses pçurtien conjuguer; deu:^ 
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desquelles doivent être remarquées gënër^ement dans, tous 
les tems ; savoir , \ajîguraliue et la terminaison >, et deux 
autres qui ne se rencootrent qu'en certains tems partica- 
liérs; savoir, Vaugment et la pénukiènie^ de. sorte qu^il 
détruit au verso ce qu'il a établi au recto , et qp'ayant indi- 
qué la réduction des verbes grecs à deux conjugaisons , 
comme possible , non-seulement il ne signale aucun mojen 
d'exécution, pour réaliser cette possibilité, mais encore il • 
retombe dans la routine de la figurative et de la pénultième* 
— ^ Si Port-Royal est l'inventeur de cette belle découverte , 
pourquoi les corps enseignans , depuis Port-Rojal juscpi'à 
M. Gail , c'est-à-diré pendant environ cent ans , ne Font- 
ils jamais enseignée? Pourquoi a-t-on , pendant, cent ans 
après Port-Uojal , fatigué les élèves de Fétude de la.figu* 
rative et de la pénultième? Port-Royal était aux mains de 
tous les hellénistes ; il aurait fait cette découvei*te, aujour- 
d'hui si judicieusement.apptéciée, et aucun de ces profes- 
seurs , venus avant M. Gail , n'aurait même pressenti soh 

influence sur renseignement et sa merveilleuse utilité * 

Honneur donc à M. Gail , qui , le premier ^ a su se saisir de 
cette pierre brute que les savans de Port-Royal ont laissée 
sans emploi dans l'édifice de leur méthode , qui a su la tail* 
1er et lui donner cette haute valeur que l'admirateur de la 
modestie de M. Gail a tellement appréciées quMl en a enri'* 
chi cette grammaire dont il se glorifie ! — ^On peut réduire, a 
dit Port-Royàl ; mais comment? C'est M. Gail qui a prouvé 
là possibilité en réduisant ; c'est donc avec justice qu'on lui 
en attribue la découverte. Kepler avait deviné les lois du 
mouvement des corps célestes; Nei^n , qui a prouvé l'exis* 
tence du mouvement, selon les lois que Kepler avait por« 
*tées, n'est-ii donc plus le créateur de la véritable science 
astronomique et le précepteur des générations savantes î 
M. Gail est dans la même position relativement k Vunici/é 
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de la conjagaison. -Poii-Rojal en a donné la notion ; elle à 
été stérile pendant un siècle ; M. Gail est yenu et l'a fecon- 
dée. Elle est donc son yéiîtable domaine , et il serait in- 
juste de youloir le Ini ravir. — Eh ! comment un pro- 
fesseur de }'école française a-t-il pu faire honneur k 
M. Thiersch, à un étranger , de la manière a*:tuelU d^aneh 
fyser les i^rbes gr^cs ; de cette manière bien plus philoso^ 
fhii/ue que le système heureusement abandonné desfiguraii' 
ves ei des pénultièmes? G>mment la rivalité a-t-elle pA 
amener nu Français , signalé par ses hautes connaissancei 
philologiques , à dépouiller son pays d*une portion de sa 
gloire nationale , en faveur des savans étrangers , an prëjn- 
dicc de celui qui fut son maître et qui s'enorgueillit sans- 
doute de le voir devenu son collègue et son émule? 



Pirault-Deschavmes , homme de leiires» 
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ERRA TA pour le dernier numéro. 
Page 108, ligne avant-dernière, au lieu de Zenana, lisez ZenaU. 
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(Je me suis assuré que le manuscrit de la BibUothèc|ae du Roi écril 
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Examen critique d'une Monnaie d'Abd^ul-Melik et 
de Heddjadj ( i ) , qui a été publiée par O. G. Tych- 

^ sen; par M. Fr-BHN, docteur et académicien à 
$aint'-Pétershourg. 
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, U. La Icgeude de cette monnaie présente quelques 
fautes graves contre l'orthographe;, aussi bien que 
contre le génie de la langue arabe. 

I. Quant au premier point, je ne dirai rien de ce 
qu'on y trouve deux fois le mot *J* , au lieu de JJi 
^a)i a^ et *>**^ ^i): car il serait possible que les deux 
lettres }) ou 13, très-rapprochées l'une de l'autre, se 
fiisscnt confondues ensemble^ ou que le dernier 1 se 
fût confondu avec le trait le plus élevé du à ^ mais je 
y^is écrit ici (^^ quatre-vingt, tandis que dans Tan- 
cienne écriture cuûque on omet Velif eie prolongation 
dans ce mot comme dans beaucoup d'autres (2). Au- 
cune monnaie des deux premiers siècles de l'Hégire ne 



(1) La médaille qui fait le sujet de cet article , se trouve figurée dans 
le Journal Aiiatique, tom. IV, pag. 338. 

(a) Voyes ce que j'ai observé à ce sujet dans ffallenBh^'SVuml:'' 
mata 00. part, II, ;». 76^ et dtns la recensioa du Museo di Jffatnàiti, 
Tom. VI. i3 
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préscnic ce mot écrit ainsi ^ V î on le voit au con- 
traire sur toutes ces monDalcs écrit z.»»^, à com- 
mencer d'abord par la pièce de cuivre avec figure^ 
citée ci->devant, p. i4o, dans une note, et appartenant 
à Ahd-ul-Meliky puis sur toutes les pièces en or et en 
argent du même khalife et de son successeur, pendant 
Tespace de dix ans y à partir de l'an quatre-vingt de 
rilégire ; i] en est de même pour toutes les autret 
monnaiesdcHaroun, Amin, Mamoun, Hakiml^Edria. 
de Tan 180 à 190. 

2. A l'égard de la lanc[ue, cette même légende pré- 
sente deux fautes grossi èrjcs. 

a. La ])remière consiste dans l'omission de l'article 
devant «A^^ : il fallait écrire «A^^i *U'. Ainsi s'exprime 
leKoran^ surate 1 la, c'est-à-dire à l'endroit même d'où 
cette sentence est tirée : aucun mahométan ne se se- 
rait permis une telle altération^ qui détruit d'ailleurs 
l'énergie même de l'expression , en substituant Dieu 
est éternel, à Dieu est l'étcrneL Qu'on n'aille pas m'ol>- 
jecter qu'Elmacin dit expressément ^ P^gc 64 » que 
l'inscription des monnaies de lieddjadj est «V^ ^' : 
car il faut à coup sûr mettre ceci au nombre des fré- 
quentes fautes d'écriture et d'impression dont Fédi- 
tion d'Erpenius abonde. Ce qu'il y a de plus surpre- 
nant, c'est qu'aucun des savans qui ont cité cet en- 
droit d'Elmacin , n'a été arrêté par cette faute. Ni 
HiHerbclot {Bibliothèque orientale^ art. Dirliem), 
ni Clewbevf^ (de Nuniis Arahicis y p. 6), ni Reishe 
(dans le Jtepertorium IX , p. A09}, ni Eic/Jiorn (de 
lidtiisy etc.^ p. 14)9 ni Adler^^ Mus» Borg. I, i^)^ 
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ni As9émani(3fus. Nan. I ,Q)fiA F. CM. Tjrchseh 
(deNumis Cuff., /,p, 1 13, de Origine, ^tc.pi^i, a4), 
ni Cohde{Memot. Acad. Mâtrit, F, a3t), ni Héi^ 
(Diatrib. p. i ), iii Hailenherg (Numisni. OO.^ I, 
p« 33). Cependant il faut absolnment Vite dans El«- 
macin comme dans le Kortfn, ,Ay^r*Ui 5 et c'est ainsi 
qti*on lit dans le Turich es^SaHhy (ancien et p^écièut 
mannscrit du Musée Arabe de notre ville) , où l'on 
trouve un passage parallèle à celui d'EImaëin^ ti dans 
AhouUHasan^Medàiny^ cité par Makti^y, danls son 
'Traité des Monnaies Musulmanes (éd. dé Tychs., 
y^ 66, trad, de M. S. de Sâcy, p. ^3) et ailleurs. 
D'apfè^ cela il est asset nâtutel que les^ sàtatis sttèdits 
-^Ui ont j)arlé* de cette tnotUla!c! de l^jrcliseù, ne 
ée soient pas artétéé à cette faute cotrtré là ïangtie. 

h. L'autre barbarisme se ttotftêf dtfns ^iXJl^l S^\ 

mXi lieu de oXiy ! ^ : j'en àî déjà parlé phi^ haut. 

dette faute est telle qii'aùcûn Arabe fié Taurtît com- 

^liiâé; elle est tout- à -fait èdtf traire «a génie de \k 

langue. Il se trouVe bieii qfielqftfdîtritf. qud de dètht 

fiUbsfàntffé, régis Tiin par Taiitre, le ^ttttnei n'eh 

<:ôii$erve pas moins Tarticlé ; maïs c'est lûrSffue le èé^ 

Coud ^p>rim€ la matière dû^t se cômffosre ce qui est 

citprimé part le pretaîe*. La grannnaire aràbè «le M. le 

Baron S. de Sàcy, II, lio (contpafe^ k page 4^o), 

clônùe des exemples dé cet ttsage. Voye^ arttési laïHlfe 

116 du fragment d'Ibn-Foszlan sur les Russes. 

M. Tychsen a voulu comparer , dans une lettre 

qu'il m'a écrite , le barbarisme de là monnaie dont il 

s'agit ici, avec les motsjW^j v*;yyt)î^l>i>^^«file^r**^' 
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1^)) ^.^t qtii se trouvent sur une monnaie bulghare que 
j\'ii publiée 9 et qui fut frappée vers.Ia fin du sixième 
siècle, ou le commencement du septième de l'Hégire; 
mais je dois répondre à cela qu'il n'est pas permis de 
placer ces deux pièces dans une même catégorie : ou 
ne compare pas -une médaille barbare avec une mé- 
daille vraiment grecque ou rompine. Il serait injuste 
d'exiger que les Bulg^ires du nord, sur les bords du 
Wolga, bien qu'ils professassent l'islamisme, eussent 
une connaissance exacte de l'arabe (i): on a droit au 
contraire de la supposer cbez les Arabes eux-mêmes, 
et au premier siècle de l'Hégire. 

III. Les fautes que Ton observe dans cette médaille 
contre Técriture , l'orthograpbe et la langue arabe, 
et qu'on vient de relever , suffisent sans doute pour la 
condamner, et comme on a transporté sur cette pièce 
un^ faute qui se trouvait dans l'édition d'Elmacin, 
c'est-à-dire *V^ au lieu de »V^'> cela nous indique 
que le faussaire a voulu donner une monnaie sembla- 
ble à celle qu'Elmacîn avait décrite en peu de mots. 
Il s'est trompé cependant sur la pensée de cet auteur, 
qui, en employant les mots «x^t ftSJt, a voulu indi- 
quer en abrégé la légende , et a entendu parler de 
toute la CXIP surate , telle qu'on la trouve sur tous 
les DLrlienis des Ommiades , qui portent un type pure- 
ment mahométan. Mais il y a encore d'autres, circons- 



(i) Je me suis explique plus au long sur les soltfcismes arabea 
que Ton trouve sur les monnaies des Bulghares , dans mdn traîU à% 
Num. Bulghar. p. lia et 117. 
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tances qui déposent contre Fauthentîcîté de cette mon* 
naie, et qui suffiraient seules pour la rendre du moins 
suspecte. * 

I. D'abord il y a quelque chose d'étrange dans la 
manière mystérieuse avec laquelle M.Tychsen a par- 
lé, dans les Loisirs Butzowiens , de celui qui lui avait 
communiqué cette monnaie^ ainsi que les autres pièces 
qui sont figurées sur la même planche dont nous avons 
jarlé. On ne voit pas la nécessité du secret dans une 
jifiaire de cette nature, à moins qu'il n'y eût quelque 
mauvaise, foi. M. Tychsen donne, il est vrai, pour pré- 
texte de cette réticence, les erreurs commises par plu- 
sieurs savans dans. l'explication de cette pièce ^ mais ce 
ne pouvait être là une raison de cacher le nom de celui 
4]ui la lui avait communiquée : il n'avait qu'à passer 
sous silence les fausses explications que l'on en avait 
données d'abord, ce qu'il a fait à l'égard de' toutes le» 
autres, à l'exception du sceau. L'état des choses était 
apparemment changé, lorsque plus tard il dit, dans 
son Introduction j que c'était le comte de Hols- 
tçin (i), ministre de S. M. le ,roi de Danemarck, 
qui lui avait communiqué ces pièces pour en donner 
Texplicalion." 

■ 2. Mais ce qu'il y a encore de plus étrange, c'est 
que M. Tychsen, dans les JLoisirs Butzowiens , parle 
du bas aloi de cette pièce, et de lalfèauté de son em- 
preinte, ce qui nous fait naturellement supposer qu'iV 



(i) Il serait intéressant de savoir si-M. le'cpmte de Holst«in viyail 
eocore en i "j^ , à la publication de cette ItUroduçtloh. 
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Ta eue entre les innin.s;ct quau contraire, dans f/tt* 
troductioii , il prétend n'en avoir eu qu'une em* 
preinto, fort mal faitc^ en colle ^Êt poisson. Comnotent 
concilier ces diverses «isscrtions? 

3. De plus, comment expliquer la différence qui se 
trouve entre Tinterprétation qu'il avait offerte d'abord, 
et celle qu'il a donnée depuis dans V Introduction? Ce 
qu'il avait lu d'abord 82^ comme cela se trouve en effet 
sur la planche gravée , il l'a lu ensuite ^a ou ^5; au bas 
du champ de la pi(^ce, des deux côtés, il croyait avoir 
trouvé^ hou y dans la seconde explication, il n'est 
plus du tout question de cela, mais il trouve vers le 
haut du champ, aa revers, le mot J-i Kol, dont la 
planche n'offre pas la moindre trace. Comment encore 
s'iexpliquer cette différence de lecture? car si l'em- 
preinte était, comme il l'avait assuré, d'une beaaté 
extraordinaire, elle devait être ti'ès-distincte. 

4 . Puis, comment peut-on trouver sur cette médaille 
les dates diverses que M.Tychsen lui assigne, soit celle 
de la première lecture, soit celle de la seconde? Sup- 
posons qu'elle porte j'^ (malgré que l'on n'y voie point, 
selon la planche, ^j^^^ 70) \ mais alors cette monnaie 
contredirait tous les auteurs arabes, entre lesquels Ta- 
bary occupe le premier rang : car, suivant eux, la pre- 
mière monnaie arabe, à type musulman, ne fut frap» 
pée que dans Tannée ^5 ou 76 de l'Hégire. Si celle-ci 
avait été frappée en ^a , elle aurait dû porter le typ0 
des Cliosroès, dont on se servait encore à cette époque* 
Si l'on veut admettre l'an ^5 ( ce que la gravure per- 
met encore moins de supposer ) « on ne pourra s'ex^ 
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pliquer comment on trouvei^it te nom de Heddjadj 
sur une monnaie frappée à Damas j puisque ce géné- 
ral, suivant Elmacin et ALon'Ifeda, avait été en- 
voyé en Arabie dès Fan 72 , et qu'il fut tiommé émir 
du Hedjaz en ^4? i^7 resta en cette qualité jusqu'en ^5, 
et il obtint à cette époque l'émirat des ^eux Iraks et 
du Khorasan ; et comme il conserva ce dernier gou- 
vernement jusqu'à sa mort, en gâ, il est impossible 
de concevoir comment son nom se trouverait sur une 
monnaie frappée en 82 à Damas , comme la planche 
le porte (i). 

^. Il existe un proverbe bien connu, qui dit : JYos^ 
cUur ex socio^ qui non cognoscitur exre. La çctnpa- 
gnie dans laquelle se trouve notre pièce , sur la plan- 
che dont il a été question , suffirait pour faire naître 
des doutes à son sujet ^ jointe aux raisons que nous 



i«b. 



(i) A l*égard de la dcrmère lecture de la date , c|a*a suivie Tychsen 
danA les Zoû. Butzow^y nous aUoas citer ici ses propres expresnoûs : 

« Heddjadj fut le premier qui organisa la monnaie arabe , et e*esl 
» par cette raison quUl Ht mettre lui-nkéme son nom , à ce qu'il parait , 
» sur les monnaies ; ou peut-être le khalife Ty fit-il mettre pour lui faire 
» konneor, et par rece-niiaissaïkce povrr sa constante fidélité , et pour 
» les grands services qu*il Kii avait rendus. La pièce en question favo-^ 
» rise cette dernière supposition; car Heddjadj e'uit, à Tépoque où cette 
» monnaie fut frappée, dans le Jemen, et s'e préparait à faire la guerre 
»~ au rebelle Abd-ur-Rabman , qui avait porté tout Flrak à lever l'é— 
» tenclard de la révolte. Abd-^ul-Melik envoya à He^^adj ^ de la Syrie , 
» des renforts qa'il avait sollicités, et «vec em, il lui envoya aiissî, 
î» sans doute, une forte quantité de ces fnonnaies, qu'il avait fait t)atlre 
» à cet effet pour les frais de la guerre \ po qW é tf e estree atrsfri pour cette 
» raison qu'elle est d'un si faible poids et d'un.si mauvais aloi , ce 
y* ^ quoi le soldat prête en général peu d'attention.» 
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avons alléguées contre son authenticité, elle ne peut 
manquer de conGrmer le jugement que nous eu avons 
porté. En effet , il nous semble aussi apercevoir quel- 
que chose de louche pour ce qui concerne toutes les 
autres pièces qui se trouvent sur la même planche. 

A. D*abord, à commencer par le cachet cuG que qui 
se trouve immédiatement au-dessus de notre pièce, il 
n*cst certainement qu*uue imposture récente (i).Tych« 
5CII, qui, selon les Lois. Butz. V, 62, l'avait entre les 
mains, remarque qu il avait été apporté de TOrientpar 
Tavernierj que Dominique Théoli, professeur de lit- 
térature orientale a Tarchi-gymnase de la Sapienzfc à 
Roma, y avait cru lire ^J^ (J^^^ *^' r^> qu'un au- 
tre avait cru Tinscription arménienne, un autre chi- ' 
noise, etc., tandis que c'était le sceau arabe du kha* 
lifc Ommiade Walid I , et que l'on y devait lire : 

fils d'Abdrul-Mèlik^ ta mourras et tu rendras compte! 
Il ajoute qu'JËlmacin , p.- ^3, cite cette légende 
comme celle du sceau de ce khalife, mais qu'il y 
manque les mots vjXJiy))jup ^ 

Mais outre que l'existence de toutes ces légendes des 
sceaux des khalifes, rapportées par Ibn-ul-Amid 
( Elmacin) , est sujette à bien des doutes, les considé- 
rations suivantes sont propres à rendre suspecte l'au*^ 
thcnticité decette pièce. 

a. L'écriture cufique n est pas seulement ici tout- 



(1) Voyez la copie sur la planche. 
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à-fâît différente de celle qui se trouve «ur les mon- 
naies du khalife auquel le sceau doit appartenir, 
mais elle a encore quelque cliose d'étrange et d'ex- 

, traordinaire qui n'a d'analogie qu'avec l'écriture de 
cette médaille dont nous avons tâché de prouver la 

. fausseté; ce qui décèle qu'elles sont dues toutes deux à 
la même main.Lej dans ^j n'est pas ici non plus un j^ 
c'est un ^ ou un ^5 le mot ^^ est, contre tout usage 
de l'écriture cufique, lié à la, ligne inférieure de la 
lettre jl; de même que sur la médaille, le ^1 du mot 
oXJ^I est jeté d'une manière singulière au milieu du 

^ dans le mot ^>^ qui précède; sJUi 1 et vJU^ sont enfin 
écrits d'une manière qui ne permet pas de distinguer 
la dernière lettre de l'avant-dernière. 

b. On aura apparemment ajouté vjXJy) I »^ ^ pour 
remplir l'espace, ce à quoi n'aurait point suffi la lé- 
gende donnée par Elmaciu; peut -être aussi dans le 
but de couvrir le plagiat. 

c. Ce plagiat se trahit encore par le mot CU)t : car 
je pense qu'un AraLe dirait plutôt dans ce cas >JjCil ( 1^^ 
et peut-être, dans Elmacin, O^i n'est-il qu'une cor- 

. ruption de s^XJi. 

d. Tjchsen a fait insérer, en 1788, un petit traité 
sur les anneaux arabes serinant de sceaux , dans les 
Supplémens Littéraires aux Nouvelles' de Mecklem'^ 
hourg-Schwerin y parte 6^ et bien qu'il y parle de plu* 



(1) Par exemple Elmacin dit, p. 91 : ïij> .c^ ^ vJU^ ^*î 
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sIcurA sceaux qu*il avait expliques, il ne dît pas nn 
mot de celui-ci, <|tii, si toutefois il était authentique, 
méritait une mentiou particulière; mais ce u'est; au 
vrai, qu'une mauvaise coutrefacon, exécutée par un 
Européen , du sceau dont parle Elmacin. 

B. Au-dessous de la pièce de monnaie dont noua 
avons parlé, se trouve sur la même planche un a/£-. 
imschlyk turc ] la face présente cette inscription ; 

Le &ihan des deux contine^is etlc Khakan des deux 
mers y JUdirim (Jéclair), le champion de la foi par mei' 
et par terre , le Sultan Jils de sultan» 

Au revers est : 

VAA Jj-^iLt ^ 

Le sultan Bajazet^fils de Mcliémet- Khan, dont la 
victoire soit glorieuse ; Jrappc à Islambol, y88. 

D'après Tychsen, à l'endroit cité, p. 68 et «ni van- 
tes, c'est une monnaie frappée à l'occasion du cou- 
ronnement de Bajazet II ; et au lieu de ^89 y qni «''^ 
une faute commise par le graveur du coin , on deit . 
y lire 887. Quant au surnom de JUdirim, que Ton 
donna dans le tems à Bajazot I, et qui faisait allusion 
â sapromptitude dans ses expéditions guerrières, ou 
Taura , suivant Tychsen, donné à Bajazet II 9 «oit par 
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flatterie ou à ju$te titre ^ à cause de Tideatité de nom. 
a Msiîs quant à mol, je ne trouve nulle partqut 
Bajazet II iiit eu le «urnom de JUdirim^ qui ne fut 
jamais donné qu'à Bajazet I. 

b. On n'a de Tun et de l'autre Bajaset que de trè«- 
petites monnaies^ et afec des titres très-simples» Ce 
n'est que dans des tems postérieurs que les Ottomans 
ont fait frapper des fnohnaies de la grandeur de celle- 
ci , et qu^on y a mis des titres pompeux comme ceux 
que porte cette médaille. 

c. On pourrait encore ajouter que , quoique le ca- 
ractère Sulus j soit bien formé , il faut cependant 
en excepter les mots jac^tj^l^, JbjjU et J^ÎL,! 
qui sont mal ou moins bien figurés , et qu'au lieu de 
^ILLJf^ il fallait écrire ^^h Je me veux point, 
malgré cela, insister sur ce point; mais je ne puis 
m'empécher de remarquer que M. Tychsen n'a fait 
aucune mention de cette monnaie, dans son Introduc- 
tion^ au chapitre où il parle des monnaies des Otto- 
mans 3 celle-ci valait bien cependant la peine d'être 
rappelée et expliquée, si toutefois elle était authen- 
tique. Il remarque au contraire, p. 177, qu'il n'a vu 
que de petites monnaies en cuivre, des premiers sul- 
tans Ottomans. 

Il me paraît encore que cette monnaie est fausse , 
«t'est un ouvrage moderne, fait dans l'intention de 
mettre entre les mains de l'amateur curieux, une mbn- 
Uaie du célèbre Bajazet I, mais dont l'exécution tii'a 
pas été heureuse. Le faussaire n'avait apparemment 
TU aucune monnaie de ce sultan, et, en effet, elles 
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sont assez rares; il a donc pris pour modèle de celle-ci 
des pièces frappées sous des règnes plus recens ; dén- 
pourvu^ comme îl devait l'être, de connaissances liîsto* 
riques^ il n'a pu éviter de commettre plusieurs fautes: 
il a fait de JihUrim Bajazety fils de Morad (Âmurat), 
un (ils de Méhémet; en outre il a supposé qu'il ré- 
gnait en 788 , et à la même époque il lui a fait frapper 
des monnaies musulmanes à Gonstantinople , tandis 
que tout le monde sait que cette ville ne fut conquise^ 
par les Ottomans , qu'en l'an SSy. (A. D. i453.) 

G. Il y a encore une autre monnaie bien singulière 
sur la même planche ; elle est immédiatement au* 
dessus du sceau ; d'un côté on lit : 

Schah'djihan Padischah Ghazi i6oi. 

Il n'y a rien de choquant ici que la date, et l'oB 
pourrait croire que ^ par erreur, ou a écpit 1601 ^ au 
lieu de 106 1. (I. 71. ) 

Mats sur le revers on lit : 

» 

*x)! Jj J* .1)1 J^j jLjf *x)l -41 Jt -^ 

On est porté à demander, comment il se fait qu'éTon 
trouve ici le symbole des Schiitcs?Le descendant de 
Baboùr, Schah-djihan, était en effet sunnite, ainsi que 
ses prédécesseurs et ses successeurs. Tavernier, qui 
était aux Indes sous les règnes de ce prince et d'An- 
rengzcb , dit expressément ( Lès six voyages de J.-B. 
Tai^ermer, suivant la copie imprimée à Paris en iGgi, 
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P. II)p. ^o6):L€grandMogolet toute sacoursm\fent 
la secte des Sounnis. et les monnaies mêmes de Schah- 
(Ijilian attestent la vérité de cette assertion. J'ai sous 
les yeux deux de ces monnaies^ des années loS^ et 
.io44> ^*^ toutes les deux portent le sjmbole dea 
Sunnites y et dans Vlntrod. de M. Tychsen, on voit 
aine pareille monnaie de io64> et avec le même sym- 
lM>]e. La médaille dece prince de cette dernlère«anr 
née, que M. Richardson a fait connaitre, pointe, aussi 
les noms des quatre khalifes surnommés droituriers. 
. Le revers que la planche gravée donne à cette mon- 
naie de Schah-djihan, ne peut dQnç lui appartenir; 
il serait celui d'unC; monnaie d'un roi persan. Je nç 
saurais concevoir comment on le rencontre sur une 
monnaie indienne. Tychsen n'en a pas parlé non plus 
dans soin troduc tion, p. a i o. Si elle était authentique 
( je suis obligé de le dire encore une fois ), elle n'au* 
rait pas dû être passée sous sif^nçe^ il aurait fallu l'of- 
frir comme un problème à l'ésoudre. 

Quant à la cinquième pièce que la planché nous offrit 

sous le n° i ^ c'est la monnaie d'Aurcngzeb^ fVappée à 

Golconde en 1069, dont Hyde ( Tab. Long, et Lot., 

stelL ex observât. Vlugh jSeighi, Prœfat, , p. 8), 

a donné une gravure en bois. CelleTci a en effet la date 

.à rebours, et assez difficile à lire ^ et .non-seulement , 

AX>mme chez Hyde, la date se trouve sur la face^ mais 

^encore elle est répétée ici sur Je revers ; pourtai^t cela 

Xi'empéche pas que celle-ci du moins ne soit vraie. Je 

.croiscependantqu'eIlen[apas-été jointe aux autres sans 

dessein , sur cette planche : elle a été sans doute dé^tir 
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née à bien disposer et à gagner en faveur des autres ; 
le lecteur qui aurait eu envie d*y regarder d'un peu 
plus près. 

Après tout ce que je viens d*avancer^ on nesereftt<* 
sera pas à admettre avec moi que presque tout ce que 
présente la planche donnée par Tychsen, mérite pett 
de confiance, et particulièrement la médaine .d*Abd*> 
nl-Meliky le sceau de Walid, et la monnaie de Bà- 
jaset. Il est bien diflScile de ne pas les regarder coauiiè 
des pièces controuvées. 

Mais II s'élève ici la question de savoir si M. Tyèh- 
sen a été dupe d'une supercherie , ou s'il a José ]iiî* 
même le rôle de faussaire. Kons allons exposer ce qai 
peut justifier chacune de ces detix suppositions. 

I. M. Tychsen dit, dans sts Lois. Buixoii^., qtt'fl 
avait reçu ces cinq raretés orientales d'un ministre d'é^ 
tat d'un rang supérieur, et remarque, quant au steiKL^ 
tpe Tavemier l'avait apporté des Inde^f, ce qui poinS . 
rait faire conjecturer que les qnatr 3 autre» abjeti 
venaient de la même source; et en effet, les deux' 
monnaies indiennes sont au moins dix fems dea dent 
souverains pendant les règnea deaqUels TaveiTriêr se 
trouva dans Tlnde. Ce voyageur était, comme on sait, 
un marchand jt>aiilier, et îl a fait, en cette qoralHé, 
pendant Une longue suite d'années, des voyagea très^ 
étendus aux Indes, en Turquie et en Perse; i\ û âA 
avoir, dans ce gente àe commerce bien des occariom 
de se procurer des monnaies et des sceaux à }égtikiei 
orientales, et par conséquent il a été à même de COD* 
naître comment on les faisait et quelle forme on hot 
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donnait. Lç débit ayantageux de quelques médalUef 
qu'il aura d'abord apportées en Europe , a pu ren- 
gager ensuite à en faire l'objet d'tme spéculation com- 
merciale. Ce qui se présentait ne remplissant peut- 
être pas ses Tues, il a pu, essayer d'y suppléer par 
ses propres moyens. It faut bien aussi admettre que, 
pendant son séjour de plusieurs années dans l'Orient, 
il avait acquis quelque connaissance des langues, des 
différentes écritures, et de l'histoire de l'Asie^ il ne 
poavait ignorer, par suite de cela , ce qui était de na- 
ture à intéresser davantage les orientalistes européens 
et }es amateurs des antiquités de ces pays en Europe, 
et il a dû se croire , plus que personne , en état de leur 
procurer de tels objets. Une monnaie de l'époque où les 
Arabes frappèrent leurs premières monnaies, le sceau 
d'un des plus célèbres khalifes Ommiades, sous le 
règne duquel les Arabes étendirent leurs vastes con- 
quêtes vers l'orient et l'occident^ dans la Transoxane 
et en Espagne ^ une monnaie d'un ^Itan ottoman 
qsi avait été autrefois la terreur des pays chrétiens , 
et qui, selon des récits fabuleux, avait été renfermé 
par Tamerlan dans une cage de fer; de tels articles 
dorent naturellement lui paraître d'un grand intérêt 
poar les savans et les amateurs de collections d^anti- 
qnités, et lui promettre en Europe un débit aussi sûr 
f^n'avantageux. Il n'avait pas au moins à craindre alors 
qu'une telle imposture fût découverte en Europe, s'il 
fabriquait lui-même de telles pièces , ou plutôt s'il les . 
faisait faire, d'après s^es instructions, par des artistes 
orientaux (des Arméniens ou des Juifs.) Dans ces tems« 
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là rétudc de la paléographie et de la littérature orien- 
tales étaient encore dans reufance. Peut-être aussi (ce 
que j^admcttrais encore plus volontiers ) n'eut-il pas, 
dans cette supposition , un but intéressé : son corn-' 
mcrco lui rapportait assez, pour qu'il n'eût pas besoin 
de recourir à des itiovens de cette nature. Peut-être 
n'eut-il y au fond, point de mauvaises intentions en 
fal)riquant lui-même dd ces sortes de raretés, et tout 
son dessein se borna-t-il au plaisir de faire une mys- 
tification innocente à quelque orientaliste européen, 
dont il connaissait la faiblesse. 

Quoi qu'il en soit, les erreurs et les fautes que nous 
avons relevées, particulièrement au sujet des troik 
pièces citées en dernier lieu , sont telles que pourrait 
les commettre une personne qui aurait, en fait d'orien- 
talisme, les connaissances que possédait Tavérniçer, 
et qui n'étaient point celles d'un bomme lettré. Alté- 
ration des formes de récriture cuûque, et fautes contre 
son ancienne ortbograpbc, comme nous en avons. fait 
voir dans la médaille d'Abd-ul-M elik et dans le sceau 
de Walid \ soiccismes tels que ceux que nous avons ré* 
levés sur la mêmemédaillc, erreurs historiques comme 
nous en avons montrées, tant sur celle-ci que sur celle 
qui a été attribuée à Bajazet : toutes ces fautçs n'au- 
raient rien de surprenant dansTavernier, Mais y a-t- 
îl lieu de s'étonner que M. Tychsen n'ait point décou- 
vert la fausseté de ces objets quand on les lui envoya? 
Dans ce tems-là^, l'étude de la paléographie orientale 
était peu avancée; Tychsen, comme cela est avoué, 
a toujours manqué de critique \ d'ailleurs il connaissait 
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à cette époque la langue arabe bien moins encore qu**!! 
ne l'a connue plus tard^ et trop peu pour découvrir 
l^es fautes des pièces qu'il avait sous les yeux. Ne l'a^ 
Yons-nous pas vu reconnaître pour authentiques , plu- 
sieurs années après, les monnaies Agblabites fabri- 
quées par^Vella ? 

II. Quant à la deuxième supposition, savoir, que 
M. Tjcbsen a lui-même fabriqué les monnaies d'Abd- 
ul-Melik et de Bajazet, ainsi que le sceau de Walid, 
lès circonstances suivantes pourraient peut-être don- 
ner lieu de le croire. 

a. D'abord la conduite mystérieuse de M. Tychseu 
^âu sujet de celui qui lui avait envoyé ces objets, ce 
qui aurait été fort inutile, si celui-ci eût cru à l'au-? 
tbenticité de ces pièces , ou si Ty chsen du moins se 
fût imaginé que ce qu'il avait, entre les mains était au- 
ihentique; 

i. La diversité dans ses déclarations, disant d'abord 
qu'il avait eu la monnaie d'Abd-ul-Mélik eu nature, 
puis ensuite qu'il n'en avait eu qu'une empreinte ; 

€, Que la seule monnaie authentique occupe pré- 
cisément la prevcài^ place sur la planche ; 

d»SÊÊiJÊfilliitéB Loisirs Butzowiens il ne dit pas, à 
rod^HjK^Ia médaille d'Abd-ul-Mélik, un seul 
mo^nOhiacîn, que pourtant il a d'ailleurs cité, et 
qu'il ne rappelle pas que, suivant cet auteur, ce fut 
Heddjadj qui commença en 76 à frapper les Dirhenu 
qui portaient, comme la pièM^en question, cette Lé- 
gende ^V^ ^^> ^^ ^^ étaient mauvais de poids et 
d'aloi^ on nç saurait s'empêcher de croire que cette 
Tome VL i4 
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ignorance dit passage d'ElmacIn était simulée^ et qu'il 
voulait laisser a d'autres le soin de remarquer la par-^ 
faite ressemblance de cette pièce avec celles dont parle 
Elmaciu ; 

e. Qu'il veut y trent&cinq ans après , lire en haut da 
revers de cette monnaie le mot J^^ qui se trenve effeo*' 
tivement sur les monnaies d'Abd-nil-Melik, ce qui ne 
fut connu de lui que plus tard, après qu'Âdler et ail>^ 
très l'eurent remarqué dans Soyouty et qu'alors ; il 
voulut lui donner la date de 72 ou *j5, parce qu^îl avait 
reconnu que toutes les autres monnaies postérieures 
d'ÂLd-ul-Melik portaient le type ordinaire ; 

f. Le solécisme grossier qui est dans vjXi^i JuaH 
et qui est précisément à la manière de Tyclisen ; ca^ 
il est souvent tombé , lorsqu'il a voulu écrire en and>e^ 
dans des fautes de ce genre, relativement à l'emploi 
ou à l'omission de l'article. Voyez seulement à cet égard 
son Elementale Arcibicuruy que l'on peut comparer 
avec les obser\'ations que j'ai faites dans l'écrit intitulé 
Antiq. Muh. Monum,, P. I. p. 58. 

Pour moi, je suis plus porté à adopter la pranière 
supposition, laissant aux autres à décid^er si l'autre e^ 
plus plausible (i). ^^^^Mftk: 

Quoi qu'il en soit, il parait évident ^p^WJ/tÊÊn. à 
reconnu lui-même , plus tard, le mauvais tour qu'oli 



(i) Je p;>nse que l'on part^era di£flcileinent à cet «gard TopinM^ 
énoncée ici par M. Frsehn, et qu^on ne rejetera pas snr Tavcrnier aae 
imposture dont malheureusement la mémoire de Tychsen ne peat 
guère ùtTc lavée. • S. DE & 
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laî avait joué rela;tlTement aw objeU ega quésiioii) au 
que, s'il était lui-même le f^uss^irè p il s'est aperçu 
que la grossièreté de Tiviposture était trop évidente 
pour qu'elle ae fût pas diécouvierte : ce qui vient à l'apr 
pui de cette supposition , e^t le silence qu'il a gardé 
depuis a Tégard de cette planche. Sans doute il aui^ît 
gardé le même silence sur la médaille d'Abd-ul-Mélik 
et de HfMdjadj, dont il n'a parlé ni dans le Schediasma 
d^ ink* monet, Ar4ib,y ni dans ses notes sur l'Histoire 
4les Monnaies de Makrizj, publiée par lui, s'il n'avait 
pomt, pour ainsi dire, été provoquépar Adler, et oblige 
de s'expliquer à cet égard. Mais c(Hnment encore eijL 
pai!le-t-41 dans son Introduction^ ? en bomine qui crai- 
gnait qu'un autre ne vint enfin à découvrir cette su« 
percberie ; votlà pourquoi il parle tout-à-coup d'une 
empreinte en colle de poisson qu^il aurait eue, et de 
l'inexactitude de la gravure j et bien que selon lui l'au- 
Jibiontlcité de cette pièce soit justifiée par Makrizy 
et d'autres , et qu'il croie pouvoir rendre raison de 
la diflFérence qu'on voit entre cette médaille et le type 
ordinaire, il laisse cependant échapper les expressions 
suspectas et spurius. Si le cas n'étu^it pas tel que pous 
l^ ^upposopjs y commeut ^9 aecaitril .vn^u â> «ettè «oxvta 
d'av.eu J xar d'ailleurs il n'avait observé , i ce qn*îl pa-^ 
Tarit , ni les altérations du caractère cufique , ni les 
fautes contre l'orthographie et iagrammiiire. Par quelle 
raison donc pouvait-il croire cette médaille sujette à 
des doutes , ou même fausse ? Il montre encpre ^pi^^ 
çmbarras par la circon^eqtio^ ^t le vague de ses ex» 
pressions; dans une lettre qu'il m'écrivit à ce sujat^ 
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eprès avoir conna les cloutes que j*avaîs élevés dans le 
Ifumophy/acium Pototianum (i). 

Je regrette beaucoup que M. Tychsen soit mort 
avant do connaître l'examen que je publie ; peut-être 
lui aurais-je fourni parla Toccasion cl*entrer dans quel» 
ques détails historiques sur les monnaies que sa plan-^ 
chê contient. Je désire que le conseiller de cônsis-^ . 
toire à Rostock, M. Hartmann , qui a eu sous Yes jeux 
tout ce que Tychsen avait amassé en tout genre, et 
qui, au moment où il écrivait la vie de celai-ci , ne se 
doutait pas de Fi m posture dont cette planche est sué^ 
pecte, lève, s'il est encore possible, les doutes qqi 
nous restent, et nous donne les éclaircis«emens désiréf 
que pourront lui fournir les empreintes de médailles t 
les catalogues nnmismatiques, et la correspondance 
de feu M. Tychsen (a), 

St.-Pëtersbo«rg le a5 novembre i8a4 (? d^ccmbre)^ 



(i) Vie de O. G. Tychsen , par Hartmann , voL II , pages 3i et s«»« 
▼antes. 

(a) Dans une lettre de i8i4i il se contente de mVcrire : «c Je Toîf 
» dans le Numophylacium Pototianum f pag. 4^ f des fautes commises 
y sur les monnaies, tontes pareilles k celle du nom -.^ V \J I Jua}| 
» qui se trouve sur la pièce que )*ai publiée : telles sont celles -^ à ^ 

Dans une autre lettre de i8i5 , il dit : « Il semble » si je vous com- 
» prend:» bien , que vous n'admettez point de fautes sur les monnaie!* 
T» et pourtant il y en a beaucoup d'exemples. » A la suite de cela se 
trouve le passage que j'ai rapporté dans l'écrit irftilnlé de Nunu'Bûlgh, 
pag. ii8. . 
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Grammaire abrégée de la langue des Tchouvaches, 
par Levesque,. membre de l'Institut. 



On a imprimé en Russie et en langue russe y une 
grammaire tchouyache^ sans nom d'auteur et saus 
indication de l'année et du lieu de l'impression ^ je 
crois que ce lieu est la ville de Saint-Pétersbourg, et 
si je ne me trompe , cette grammaire a été publiée 
ayant que je quittasse la Russie ^ en 1780. Elle forme 
un volume în-4'*. de 68 pages. 

Le hasard m'en a procuré un exemplaire à Paris, 
et j'ai cru devoir la faire connaître à l'Institut, qui 
porte tant d'intérêt à tout ce qui peut appartenir aux 
langues de l'Orient. 

..On sait d'ailleurs combien est intimement liée 
l'histoire des langues à celle de l'homme. C'est par 
l'étude comparée des langues qu'on peut marquer la 
route que les peuples ont suivie en partant d'un point 
du globe , pour en couvrir des surfaces très-éloignées 
de leur berceau. 

Les Tchouvaches se trouvent sur les deux bords 
du Volga , dans les gouvernemens russes de Nijégorod, 
4e Kasan et d'Orenbourg ,, ils ont été long-lems va- 
gabonds ; mais obligés enfin de s'arrêter dans des de- 
meures fixes , ils cultivent la terre par nécessité , et se 
plaisent à la chasse par un. goût naturel aux hommes 
pour leurs anciennes habitudes Ils appartiennent à la 
grande race Fennique, dans laquelle il faut compren-^ 



dre lë peuple Célèbre dans l'Asie septentrionale ^ Bon$ 
le nom d'Oîghours , Ougor , longor , les Tchondetf $ 
les Pcrmiens , une partie des Samoïedes , les Tchéré- 
mi^scs, les Ostlaks , les Vogoules, les Lapons ^ les 
Fînois, peut-être les Hongrois, etc. 

Les Tchoavaches se sont mêlés avec les Tatafrs- 
Tork9 ou Turcs ^ ils ont perdu par ce mélafi^ la 
chevelure blonde ou rousse qui entre dans le carao 
tère distinctif de la race des Finnes. Leur langue ori- 
ginelle s'est altères par ce commerce, et comprend 
un grand nombre de mots tatars ^ ce n'est point mie 
langue pure, mais un idiome finno-iatar^ dans lé^ 
quoi le tatar domine. 

J'ai suivi l'opinion communément adoptée en Rm* 
sîe, quand j'ai placé les Tcbouvacbes dans la grandi 
famille des Tclioudes ou Finnes; mais leurs cheveat 
noirs et le caractère dominant de leur langue , me fe- 
iraient plutôt rapporter leur origine à des Tàtars* 
Turcs qui se sont arrêtés sur les bords du Volga , 8t 
sont mêlés avec des Finnes qu'ils y ont trouvés établis^ 
et ont adopté , par Tintimité de ce commerce , quel^ 
ques-uns de leurs usages, et une faible partie de lent 
langue. Ce sentiment me parait être celui de M. Pal- 
las : il dit que les traits des Tchouvaches dénotent 
un mélange bien marqué de sang tatar; il ajouté 
que les femmes ont les traits du vis^e assez agréa** 
blés , ce qui ne peut convenir aux Finnoises. 

On trouve dans la langue des Tchouvaches ce qne lei 
grammairiens latins appellent les huit parties de Fo*' 
raison ; elle ne connaît point l'article des langafel 
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grec;que et germanique , et de toutes lés Ungueè mo-* 
dernes que des peuples sortis de la Germauijs ont foiv 
mées des débris de la langue de$ j^oiu^ins. 

Les genres ne se distinguent dans les noms , bî p«v 
une différence de terminaison ^ ni par aucun autre ca- 
l*actàre, c'est-à-dire qu'ils n'ont pas de genre gram* 
matical ^ cela n'est«il pas aussi Ii^ien que d'avoir , 
comme d'autres iaugues^ des genres arbitraires^ eQ 
sorte que quelquefois un mâle s'y trouve du genr^ 
féminin , et une femelle du genre masculin ? 

Les noms sont partagés en deux déclinaisons qui se 
distinguent par le génitif. 

Le génitif de la première est enynn ou nn forte- 
ment prononcées ; celui d^ la seconde est ^u erm 4tt 
n» mouillées (i). 

L'auteur russe de la grammaire tcllouvacbe dit 
que cette langue a cinq cas ^ il s'«st trompé en voulant 
se rapprocher' de la grammaire de sa propre l.angue ^ 
ou de celle de la laugue latine : la vérité est que les 
Tchou vaches ne connaissent que trois cas, le nomina- 
tif, le génitif et le datif. Ce qu'il appelle l'accusatif 



(i) Ce (|ui répond parfaitement au sttghirnoun \^i^t\ au \^,a«> du 
génitif turk. Cette dernière langue n*a ^t deui déclinaisojis , cpmme 
celle des Tchouvaches : la première déclinaison comprend les mots ter- 
minés par une consonne, et qui fqnAent leur génitif par l'addition ^ugn 
yj/l comme èr A, Yhommt t em*gn >.jX%\ i ^e Thommc; la second* 
ix>nprend les noms terminés par uac voyelle , et son génitif prend: 
«ne n de plus par euphonie , sans doute commie bdùd uu i b p^a» 
>^*X-jUu bdbdnugRf du «père.. 
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est toujours semblable au datif ^ et souvent dan» les 
circonstances où les Grecs ^^ les Latins , les Slaves em- 
ploient Taccusatif, les Tchouvaches font usage du no- 
minatif. 

Ce qu'il appelle Tablatif n'est que le nominatif 
suivi d'une particule, que j'appellerai postposiiion f 
par analogie à la préposition des Latins^ cette postpo* 
sition est pour la première déclinaison , ha ou pa> 
pour la seconde bia ou pia y et quelquefois halm oa 
bic/ia; elle signi6e avec. 

Le même auteur dit que les noms ont un singnKer 
et im pluriel -y mais ce qu'il appelle un ploriel n'est 
grammaticalement que le nominatif singulier^ suivi 
du mot zam ou sam, qui se décline dans les trois cas, 
et daus la même forme que les noms qui sont an sin- 
gulier. 

Voyons un exemple d'un nom de la première dédi* 
uaison. 

PREMIÈRE DÉCLINAISON. 

SINGULIER. PLUBIEL. 

1*'' cas. Sirlaj petit fniit ou i^' cas. Sirla zam, les baieii 

baie. ^ 

2™' cas. Sirlanynn , de la baie. 2"^ cas. Sîrla zamin^ des baies. 

3"^ cas. Sirlana , à la baie. 3™« cas. Sirla zama , aux bail 



Cet exemple ne suffirait pas pour savoir décliner 
tous les noms de la première déclinaison. Il faut. ob- 
server dans les différens noms la terminaison du nomir 
natif ^ parce que de cette terminaison dépend la ma» 
nicre dont se forme le génitif. 
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Ainsi; comme nous venons de le Yoir , les noms 
terminés en a y changent au génitif cette terminaison 
' en ninn ; sirla , sirlanynn. 

4 

Les noms terminés en ou ajoutent vynn à cette ter- 
minaison pour former le génitif. Ex. : tou, montagne; 
gén, touiynn, dot, y toui^a. 

Les noms terminés en o et en j^ ajoutent nn à cette 
terminaison. Ex. : koûkro, le sein ; gén.^ koiikronn^ 
dat. koukra, — Smardjr, la joue ; gén. smardjrrm; dat. 
smarda. 

Les noms terminés en Vy h m, Ty forment aussi lé 
génitif en ajoutant j^nn. Ex. : Ouchchivy soude; gén. 
auchiuynny' dat. ouchiuam — Sioly l'année; gén. sio" 
ijmn; dat. siola,-^ Toum, la gelée; gén.^ouTTv^/in/ 
dat. tourna» — Tor, Dieu; gén. torynn; dat. fora. 

Les noms n ajoutent nynn au génitif. Êx. : Kùn, 
le jour; gén. konnynn; dat. kor^na. 

Les noms en d et en> forment dyhn au génitif. 
Ex. : F^ady vieillard 5 gén, vadynni dat. vada, — lot, 
le nom ; gén, iadynn; dat. iada. 

Les noms en ^ et en ^ {ont zynn au génitif. Ex. ; 
lyvysy la cire ; gén. iy\yzynn / dat. iyvyza. 

Les noms terminés par k ou par kh ont le génitif en 
gynn. Ex. : Aiaky le flanc ^ le côté; gén. cdagynn f 
dat. aiaga, — Oïkhy la \nne^ gén, oïgynn ^ dat.- o^a. 

Les noms en i^ et en p ont le génitif en bynn» Ex. : 
Toby une balle ; gén., tobynn; dat. toba, — Top y ca- 
non ; gén. tobynn; dai, toba^ 
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SECONDE DÉCLINAISON. 

La seconde déclioaîson n'offre pas plus de di£Scul«-« 
tés que la première, et il se trouve entre elles de 
grandes conformités • 

Ainsi, dans les mots en ia qui se rapportent atax 
noms en a de la première , toute la différence pour la 
formation du génitif est qu'il prend nenn au lieu de 
nynn, et le datif prend ia au lieu d'à. Il faut obser- 
ver que CCS deux voyelles ia forment une diphthongae 
et se prononcent ensemble. Exemple : 

SINGULIER. PLURIEL. 

Nom. Annia, h mère» Nom. Annia z^ntyles miret» 

Géa. y^/imaiM/iiiydelamère. Géo./^/i/iMis^/ii^ii, des merci* 
Bat. Anniania , à la mère. Dat. Annia zénùa, aux mèrei* 

La formation du génitif dépend , comme dans b 
première déclinaison^ de la terminaison du nomi-. 
natif. 

Nous venons de voir an exemple de la formation da 
génitif des noms en ia. 

Ceux en iou , e, iy changent la dernière voyelle eu 
diphthongue en enn, £x. : Ciouciou , couteau , poi- 
gnard 3 gén. cioucenn; àsit. cioucia. — Kadtchéf jeune 
homme ^ gén. kadtchenn, du jeune homme; dat. 
kadtchia, au jeune homme. — louzi onQuzi, l'âge^ 
gén. ouzenn ; dat. ouzia. 

Les noms terminés en yi ajoutent enn à la termi* 
naison du nominatif. Ex. : myi^ le cou ; gén. mpemiy 
myiia. 



( "9 ) 

Les noms en /, m, n, f, forment àtxiA le génitif par 
Faddition de la syllabe enn. Ex. : Khil, FkiveÉ ; gfkn^ 
Jfhilenn y' dat. hhilia. -r^ Tioutioum y robscUrité^ gén. 
tioutiomenn ; dat. tioutioumia.-^Km, la bru^ gén. ^ 
nenn; dat. kinia.^^^Iry le matio) gén. irennf dat. iria» 

Les noms terminés par nn d onnnt ont le génitif 
en denn, Ex. : Pit^ le visage ; gén. pidenn; dat. fidia. 

Les noms en s et en ^ ont le génitif en %enn. Ex. : 
Is, affaire \ gén. izenn. 

Les noms en h et en %A ont le génitif tngQfm* Ex. X 
Irik f la liberté y la puissance ; gén. irigenn* 

Enfin les noms en tchi^ tche y ont le génitif en 
dtchen; ceux en p fiQnt benn au génitif ^ et ceux eny^ 
cA, font genn. 

J'ai parlé de noms terminés en /, m^ n^ r^ en d^ t^ 
tnp , etc., dans la première déclinaison^ en écrÎTant 
avec nos caractères il semble que la même terminai- 
son se trouve aussi dans la seconde , ce qui n'est pas 
conforme à la Térité^ cest que nous manquons de 
deux lettres muettes qui se trouvent dirns Ij^Iphabet 
tusse^ dont l'une fait prononce]^ fortement^ et l'autre 
mollement les consonnes finales : la terminaison de ces 
consonnes est molle dans la seconde déclinaison des 

» 

noms tchouvaches , et ferme dans la première. 

Les Tchouvaches n'ont point :de noms dérivés des 
Verbes : aussi du verbe aimer ^ ils n'ont pas formé le 
mot amour, ni du verbe croire, le moj croj'a/ïce, etc. 5 , 
ainsi 9 tant que leur langue restera dans son état ac- 
tuel y ils sentiront sans raisonner sur leurs sensations, 
et ne seront pas métaphjrsiciens. 
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Je ne sais si Ton peut dire que les TchouTaches 
aient des adjectifs , et si l'on peut donner ce nom I 
des mots indéclinables qui semblent tenir plut6t dé 
la nature des adverbes (i). 

Une langue dont les adjectif ne s'accordent pas 
avec les substantifs , et dont les substantifs n'ont ni 
genre ni pluriel, offre une exception remarqnabk 
aux loix grammaticales de nos langues d'Europe. Mais 
oà ne trouve-t-on -pas de ces exceptions ? On en 
trouve dans la langue grecque qui met le verbe an 
singulier avec les noms neutres pluriels ^ dans les so« 
lécismes favoris des Attiques, qui ont moins d'^[ard 
au genre des substantifs qu'à leu^ signification } -dàni 
l'usage de la langue slavonne qui met les noms in 
génitif singulier , avec les noms de nombre deux» 
trois et quatre, et au génitif pluriel avec les noms da 
nombre supérieurs à quatre : ils disent ^Aia, très» 
quatuor hominis; quinque, sex y septem hominwn. • 

Pourquoi serions -nous étonnés de voir que cka 
les Tchouvaches les adjectifs ne se déclinent pas ? La ' 
noms de nombre sont aussi des sortes d'adjectifs on 
de modifîcatifs , puisqu'ils modifient la chose relati* 
vement à la quantité. Chez les Grecs^ chez les Latins^ 
les uns se déclinent, les autres ne se déclinent pas; 
pourquoi cette diversité? Elle se trouve dans la lan- 
gue des Tchouvaches; ils déclinent aussi le mot tùui 



(i) La Tnème imperfection existe en perstn et en mandchou ; les %àr 
\tci\îs j sont inde'cUnables , et souvent tiennent Ueu d'adverlie. . = . 
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qui est encore un adjectif. II est à remarquer que 
dans ce moi et dans quelques autres que nous allons 
faire connaître , la déclinaison est plus complète que 
dans les autres noms y puisqu'on y trouve un accusa- 
tif qui se distingue du datif par la terminaison^ et que 
l'ablatif, toujours suivi de la préposition bia, ne se 
termine pas comme le nominatif. 

Déclinaison du mot tout, des noms de nombre déçUnahïes 

< et des pronoms, « 



Nom. Perde ^ tout. 
Gén. Porindla , de tout. 
Dat. Pomia ^ à tout. 
Ace. Pornede , tout. 
Abl. Porim biay avec tout 9 
par tout. 

Nom. Ikké^ deux(i). 
Grén. Ikchiinn^ ou ikechnen^ 
de deux. 

Dat. Ikichnia^ à denx« 

Nom. Viscéj trois (a)» 
Gén. J^isciinn , de trois. 
Dat. Viscla^ à trois. 



Nom. Pillek , cinq. 
Gén. PUléguiinn , de cinq, 
Dat. Pillêguia^ à cinq. 
Ace. Pilekguia , cinq. 
Abl. Pillek pia^ ayec cinq, 
par cinq. 

A 

Nom. Ikché, tous les denx. 
Gén. Ikchindia^ de tous les 

deux. 

■ ■ * 

Dat. Ikichniadia , à tous le^ 
deux. 

Ac. Ikichniadia, tous les deux. 
AU. Ikckim bia , avec ou par 
tous les deux. 



(i) Ibi ^\ , tark. 
(a) Utch _ •] . en turk. 
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PRONOMS. 



SIHOULIER» 



Nom. Abé ou ap (i), je, mol. 
Gén. Manynn. 
Dat. Mana. 
Ace. Mana. 
AU. Alan ha. 

SINGULIEB. 

• 

Nom. Aie ou as (a) , toi. 
€rén. Sanynn. 
Dat. aSVuui. 
Ace. Sana» 
Abl. «SViii 6a. 

Nom. Kam (3) , qui. 
Géa. Kamynn. 
Dat. Kama, 



PXUEIEL. 



Nom. Ahir^ nous. 
Gén. Pirinm^ 
Dat. Pmfl. 
Ace. Pirii. 
Abl. P/r/n hia. 

PLUBIEL. 

Nom. Azyr^ tous. 

Gén. Sîren. 

DaL AS'irûi. 

Ace. Sîriam 

Abl. iSVnn 6a ou èia^ 

Nom. ^1/1 , quoi. 
Gén. Minium, 
Dat. Minia. 



n faut observer ([ué le mot français même, s'exprime 
différemment après le pronom de la première per- 
sonne et celui de la seconde. Exemple : 



SINGULIER. 



PLURIEL. 



Nom. Abé kham , moi-même. Nom. Khamyr. 



(i) Ben f .»> en tark , pi en mantchou. 
(a) Sen ^^Mtf en turk, si en mantchou. 
(3) Ki ^ ou ^O him en turk. 

r 





( 
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Khamyn» 




Gén. Khamjryn, 


Khama^ 




Dat. Khamra, 


SINGULIER. 




PLURIEL. 


jt4ze khou (i), toioflciè- 


Nom. Khçîr. 


1 




Gén. Khvyryn. 


Khouinn. 




Dat. Khnma. 


Khoua^ 






SINGULIEK. 




PLtJRIEL. 


Vyl on voul (2) , 


f lui. 


• 

Nom. Volzam ou vylzem^ 


Onyn. 




eux. 


Ona, 




Gén. Vylzamynn. 


Ona. 




Dat. Vyhama. 


On ha. 








SINGULIER. 


SiaQÎa , celiM. 




Ace. Siaçna. 


Siavynn. 




Abl. Savam ba; 


^imna. 




\ 


SINGULIER. 




PLURI&Ii, 


Siaga^ ce, cet. 




Nonir Siaksam ou sagazam y 


Siakkann. 




ceux. ' 


Siakka. 




Gén. Siak-'samynn. 


Siakka* 




Dat. Stak-^amom f ^ 


Siakym la. 




Ace. Siak^sama» 
Abl. 5liû^ 5a/n ^a. 



Khod ^^ en persan. 

0/ JL| en turk, / en mantchoa. Il est aisé de s*apercevoir que 
is propoms ont dans les trois langues les mêmes lettres radicales* 
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SIKGULIEB. 

Nom. Manyn (i) , mon. 
G en. Mann. 
Dat. Mann ou mannia. 
Ace. Maninnia, 
AbL Manne bia» 

SINGULIER. 

Nom. Piren , notre. 
Gén. Pirenenn. 
Dat. et ace. Pirinnia, 
Abl. Pirin-'bia. 



PLURIEL. 

Nom. Manné zam. 
Gén. Manné zamynni 
Dat. et ace. Manné zamïa. 
Abl. Manné zam ha. 



PLURIEL. 



Nom. Piren zam* 
Gén. Piren zamynn* 
Dat. et ace. Piren zemia. 
Abl. P/re/i zam la. 



SINGULIER. 

Gén. Onynn , de lui. 
Dat. et ace. Onynnia. 
Ab!« On ha. 

SINGULIER. 

Nom. Khoujou , lequel. 
Grén. Kheugiin, 
Dat. Kouchm'a. 



PLURIEL. 



Gén. Onynn zam , d'eux. 
Dat. et ace. Onynn zama. 
Abl. Onynn zam^ha. 



PLURIEL. 



Nom. Khoujou zam , elc. 



{La suite aU prochain Namefù.) 



(l) En tchonvaelie comme en tnrk , en persan et en mantchoo'^ b 
pronom possessif nVst antre chose que le génitif da pronom p«iéB- 
nel f construit avec le nom de Tobjet possède ; mais une particularité 
du tcbouvache , c*est que ce gënitlf employé comme pronom posacisîf t 
4«vîent lui-même déclinable. 
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V 

Extrait de diverses lettres de M. Frjehn à JA.le ba- 
ron SiLVESTRE DE SaCT. 



Saînt-Pétenbourg , [i] i3 septenJlure i8a4* 

La direction de Tlnstitut oriental attaché an dépar- 
tement des affaires étrangères, a été confiée à M. le 
conseiller- d'état Âdelung. On a aussi attaché nou- 
vellement à cet établissement M. Djaafar Toutschi- 
bascheff y qui est chargé d'instruire et d'etercer les 
élèves dans l'usage de parler et d'écrire la langue 
persane i ces deux mesures ne peuvent que contribuer 
au succès de ce nouvel établissement. 

Outre cet institut, dont l'établissement date dé 
l'année dernière , il en existe encore aujourd'hui un 
iautre en Russie, qui, parmi beaucoup d^autres objets 
d'instruction , embrasse aussi les langues de l'Orient, 
et qui peut-être ne vous est point encore connu. 
Voici de quoi il s'agit« Au commencement dé la pré- 

m 

sente année, S. M. l'Empereur a confirmé les statuts 
d'une école militaire qui doit être établie à Oren- 
bourg, sons le nom è! École de NepUujeff': je me borne 
i extraire de ces statuts les articles suivans. Art\ IV. 
Cet établissement est formé : i^ pour lés enfans 
dont les pères serrent actuellement , ou ont précé^ 
demment servi dans les troupes irrégulières d^ corps 
spéciaux du gouvernement d'Orenbourg; %^ pour les 
enfans des asiatiques qui sont dans une dépendance 
précaire de la Russie \ 3" p(>ur Iti* cn&ins de person- 
Tom. VL i5 
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ues de toute couditîon. Art, V. \\ y sl dans cette 
école quarante élèves entretenus sur les revenus des 
fonds q*ii forment sa dotation, et un pareil nombre sont 
entretenus aux frais de leurs pères et mères , ou de leurs 
parens. Ait, F"!!. Les élèves chrétiens et les élèves 
mahométans reçoivent, indépendamment les uns des 
autres, riustruction dans les dogmes de leurs croyan- 
ces respectives 3 si les élèves chrétiens et les élèvei 
mahométans sont en nombre égal, ou à peu près ég»l^ 
renseignement dans les sciences leur est donné de la 
même manière ^ les élèves mahométans sont noaixis. 
séparément des élèves qui professent la religion chré- 
tienne. Art. XIII. Le commandant militaire est 
chargé d'inviter et d'exciter les Asiatiques et les ha^ 
bitans de cette province qui lui est conSée y à en- 
voyer leurs enfans à Técole de Kepliuscheff. En conséT 
quence : i*" tout Kirghize qui place son fils Amm 
cette école ^ en contractant l'engagement de ne point 
le retirer avant qu'il ait achevé le cours d'étude ^ re^ 
çoit du comité d'administration de la province fron* 
tière d'Orenbourg , par ordre du commandant milir 
taire , une lettre ^ en témoignage de satisfiiction ) 
2** Tout Cosaque, Baschkir, Meschterek, Tar(areiMI 
autre Asiatique, de quelque ét^t que ce soit^ qoi^ 
sous la même condition ^ place son . fils d^ns c^^ 
école» reçoit une semblable lettre du commaniiiuit 
militaire. Art. XX. Les objets d'enseignement sont ; 
1® la religion chrétienne, suivant la confession' de 
Téglise grecque de Russie \ 2'' l'histoire de la Bible | 
3" les langues russe, arabe, tartare et pecsanei 
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4** la morale universelle 9 5** rhiâtoire tniverselle el 
'histoire de Russie^ &* la géo^aphie gèE^rale-, < les 
mathématiques et la géographie «péciale de;.lfi Rus- 
sie 9 7'' les élémen« de Thistoire oatùr^lê et moires 
principes généraux de physique, avec des :applicat{<)ns 
spéciales à la tqpôgraphie du gouveFXiementid'Oren-> 
bourgs 8* larithmétique , l'alg^Lre , là ^ gécosétrie 
e% là trigonométrie 1 tant plane que aphéricfne ; 
9?! l'architecture militaire; lo* les élémens ide ia 
acience de rartiUear.; il'' réxercfce'inilÊtai]re.:IFous 
ce^ebj.Qta d'enseignement, le premier; etceptéi ^sont 
ciHnmuns aux élèves, mahomét ans ; on^^y 'joint pour 
ceuxirei^.la connaissance de rAlcovaal^*èf leé dogmes 
fonda meixtaux. de: leuT rt^gicn^ jdrti j£Ak/.^^L'ëissei<te 
goeiMnt dure six diiâi Ari.XXIK Les.' élèves sent 
âivîséa en trois/dasete:; lai ckssesnpéhrreili^eiyliU classer 
dujiQQilieu, et ladasse-inférifeure^ jdf#^^. J^JUT/^J//;- 
AuX' examens qur ont > pour. objet les d^ni;ëa:dp laré^ 
ligion nxàhométene. et. iea langues arabe, persane et 
taortare, doivent être invitées desl personnes /. tant 
etelésiastiques que sédDnèr«s:,i«apisJDl^s de jO|^^^^^^ 
progrès des élèves. Art. 3LLIV* Les en&n» cosaques > 
baschkirs et me^chteveka^i qiàt sont* propres au ser- 
vice militaire des troupes îrrégolières, retournent, 
«près^ avoir terminé 'lé ooura de leurs études, dans 
}eur pays , avec le rang' desoiisHïffîeiers', et entrent 
par ordre d'ancienneté dans le service* Art. XLVIm 
Ceux qui ont fait des progrès distingués dans l'étude 
des langues orientales, demeurent dans leur coudi- 
tlon^ ou sont placés auprèa.du gpuTeni^ment de. la 



''.?, 
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province cl*Orenbourg , comme traducteurs , drog^ 
maiifiy et cm{)loycs de conGance, • 

Je n'ai pas besoin de vous faire sentir combien oe 
nouvel clablissement peut devenir important pour 
la Russie, et en même tems pour les sciences. 

Vous n'ignorez pas sans doute qu'en lySS et 1^86^ 
la grande Catherine fit traduire y non-seulemeiot en 
allemand et en français, mais aussi en tartare, le re- 
cueil de ses ordonnances pour l'administration deç 
gouvernemens de l'empire de Russie , et que cette 
traduction tartare fut imprimée dans l'imprimerie 
arabe que cette princesse avait fondée ici , sons la di- 
rection de Thabile typographe J. Ch. Schnoor, et 
avec l'assistance du mouUa Osman Ismaïl (i). ( Yoy. 
le tome XI de la Bibliothèque Russe de Bacmeistcr. ) 
Ce savant littérateur parait toutefois avoir ignoré qn^ 
a aussi été publié une traduction tartare de la pre« 
mière partie de l'ordonnance de police, imprimée 
en 1 ^8a en russe et en allemand : car il ne fait aucune 
mention de cette traduction , ni dans le XI* tome de 
sa Bibliothèque^ ni dans le YIII* où il parle de Fédi- 
tion russe et allemande de cette même ordonnance. Je 
n'ai eu moi-même connaissance de Texistence de cette 
traduction tartare , que parce que j'en ai rencontré , 
il y a peu de tems , un exemplaire dans la biblioth^ 
que du digne président de Tacadémie , le conseiller, 
privé d'Ouvaroff , qui a bien voulu ep faire 



(i) Il existe un exemplaire de cette tradoctîon tartare dans là 
litiothèque de Tlof titat ropd de Franc». S. db Sw 
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au Muséum asiatique. II n'est peut-être pas iniitîlè 
de dire un mot de cette traduction. Le'volume, de 
format in-4*^ a loi pages, est fort. bien imprimé 
avec le petit corps de caractères de Schnoor, et a 

pour titre : ^^jl ^^ ^ vJ^ ^ w kSji ^M\yJ ^^jj 

Première partie du règlement de police ( Blagot-^ 
schinija ) , c'est-à-dire du règlement du bon ordre , 
traduit du russe en turc, 

La disposition du volume est d'ailleurs entière'* 
ment conforme à celle de Foriginal russe et de la 
traduction allemande, et on peut la connaître d'a- 
près la notice donnée par Bacmeister ( tome VIII ). 
Il n*est pas dit quel est l'auteur de la traduction 
tartare ; il est vraisemblable cependant qu'elle a 
été faite par les mêmes personneis à qui est due la tra- 
dnctiou des ordonnances pour l'administration des 
gouvememens de l'empire russe, je veut dire le 
moulla Osman Ismaïl, et Ishak Ghalfin. Celui-ci 
était fils de Saïd Chalfin, et fut le père dlbrahim 
Chalfin, attaché aujourd'hui à Tuniversité de Casan. 
Saïd , fils de Hasan, était autrefois professeur de lan- 
gue tarf are au gymnase de Casan ; il est auteur d'un 
vocabulaire russe-tartare , qui existe manuscrit, en 
deux forts volumes in-4*> dans la bibliothèque de 
l'université de Casan ^ et dans celle de notre Muséum 
asiatique. Le même Saïd, qui fut aussi quelque tems 
attaché comme traducteur à l'amirauté, est celui dont 



M. Marsden , dans son Catalogne de dictionnaires, 
parle sons le nom de Khalfinii Sagiiy comme étant 
auteur d'un livre élémentaire de lecture arabe, livre 
que je n'ai jamais vu ici. 

Je serais charmé que quelques-uns de ces rensei» 
gneraens vous parussent propres à intéresser les leo* 
tours du Journal Asiatique. 

Saint-Pétersbourg y [7] 19 décembre i8a4* 

M. le professeur Boldyrew(i) a publié à Moacoa, 
l'été dernier, une Chrestomatbie arabe : c'est la pre- 
mière qui ait été imprimée pour la Russie. Elle a 80 
pages , et ne contient que des textes , savoir : i* des 
éentences arabes ; a' des morceaux historiques tirés 
de la Chrestomatbie de M. de Sacy; 3* des fables 
prises du livre de Calila et Dimna , donné aussi par 
JA. de Sacy ; 4^ quelques petites pièces de vers, em- 
pruntées de l'Anthologie de M. Humbert. A Texcep- 
lion du frontispice et de la préface en langue rosse^ 
qui sont imprimés, tout le reste est lithographie, 
parce que l'imprimerie de l'université de Moscou ne 
possédait point encore de types arabes. Comme le 
Muséum asiatique de l'académie de Pétersbourg au- 
l*ait pu offrir des matériaux inédits , non moins inté- 
ressans , et tout aussi convenables pour un semblable 
recueil , la typographie de la même académie atinit 



(1) M. Boldjrew est un anciea {ïèvt de Pe'cole spéciale def langue» 
orienUles vivantes de Paris t ainsi que M. Hensi , profetieiir à Dorpat, 
tt dont il va être parU. 
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pu aussi y au moyen de ses deux corps ,d^ caractères 
arabes gravés par Schîioor y qui ne sont pas à dédai- 
gner^ épargner à l'éditeur le travail de la lithographie* 
C'est avec ces caractères que sera imprimée , bientôt 
ici, une autre Chrestomathie arabe de M. Henzi, pro- 
fesseur des langues orientales à Dorpat. 

M. W. F. Hezel , prédécesseur de M. Henzi dans 
cette chaire , est mort à ftoi'pat , le i^ juin 1824- 

Le 1 î eu tenant-colonel ^u génie , M. de Genss, a été 
nommé directeur de l'école militaire de NepliujefF, 
dont je vous ai entretenu dans ma lettre précédente. 

On a trouvé, il y a peu , près de la rivière de 
Maloï Krapkoï, dans la contrée ou était située, à ce 
qu'on croit, l'ancienne ville de Thana , un miroir en 
bronze portant une inscription cufique, et tout (>areil 
à celui qui a été publié par Ives , et par M. le comte' 
Gastiglioni et moi \ ce miroir a été découvert dans un 
tumulus y sur la poitrine d'un squelette, avec quel- 
ques autres objets. Dans le Messager Européen, 
journal russe qui parait à Moscou , ou trouve ( an- 
née 1824 9 ^^ i^ ) 1a représentation et une courte 
description de ce miroir, ainsi que celle des autres 
objets découverts en m^e temps. Si oti eût consulté 
le huitième volume des Mémoires de notre Académie, 
on aurait évité les en*enrs-où l'on est tombé eu parlant 
de ce miroir. 

Le dixième tome des Mémoires qui va bientôt 
quitter la presse, contiendra une petite collection de 
monnaies cufiques inédites, et pour la plupart d*un 
grand intérêt, trouvées dàn^ lestuines deTàncîennc 
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ville de Cherson. Ces monnaies font partie d'an cabi- 
net particulier, formé récemment à Moscou. 

CRITIQUE LITTÉRAIRE. 
Bhagauad " Gùa ^ id est, Btanifn^v MiXoç* traduit par 

M. Â. G. DE SCHLÉGEL. 



( Qaainème article. ) 

i 

CHAPITRE VII. 

ANALYSE. Le titre de ce chapitre» F'idjgnànofogai 
c'est-à-dire, application à une science plus intime , 
plus approfondie, plus spéciale, nous annonce qneW 
que système nouveau et inattendu. En effet, il non§ 
faut abandonner et les notions modernes de notre mé- 
taphysique ordinaire , et les idées même auxqùeUet. 
le commencement de cet ouvrage avait pu noua accou- 
tumer. Nous avions regardé, par exemple, le Manas 
et le Bouddhi, comme des facultés d« notre ame, 
comme des modifications de son existence : point du 
tout, ce sont des élémens matériels. Nous avons ànx 

m 

ce Crichnaj qui n'était autre chose que YAtmà^ que 
Tame universelle personnifiée; nous l'avons cm ,' 
dis-je , entièrement étranger à la matière qu'il a tant 
ravalée, et qui, dans les désordres de ce mondé, était 
la seule coupable. Mais voilà que Crichna , non con* 
teut d'être la partie active de cet univers, en devient 
aussi la partie passive ; il est comme le grancl Pani 
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il rduDÎt eu lui les deux natures^ les deux principes ^ 
car telle est la significatiou du mot Prakriti, qui veut 
dire chose faite auant les autres. De ces principes , 
l'un est simple et bien supérieur à l'autre : c'est celui 
dont nous avons parlé jusqu'à présent, c'est le grand 
jdtmd / l'autre est composé de huit parties , et cette 
composition est curieuse à connaître. Ces huit élémens 
sont la terre, l'eau, le feu , l'air, l'éther, le Manas, le 
Bouddhiet Yjéhankdra, ou conscience dé soi-même,: 
qui est ce que la néologie métaphysique appelle égoïté; 
mais ce principe est sans force s'il n'est animé par 
l'autre, qui, par ce moyen, véritablement auteur de 
la création comme de la destruction du monde, est 
comparé au fîl qui tient tous les grains d'un collier : 
sans ce fil , il n'existe que des grains séparés , il n'y a 
point de collier. Crichna est donc, dans chaque partie 
de là nature , le caractère éminent et distinctif par le-^ 
quel une chose, est constituée. Cependant les trois 
' Gounoy ou qiialitQS., dont nous avons parlé dans ua 
autre chapitre, savoir : leSatwam, la vérité, le 
Radjasy la passion, et le Tamas, l'obscurité, répan* 
dqes dans tous les êtres, modifient et altèrent, par 
leur mélange réciproque , l'œuvré de la création , 
nommée Karma. Voilà l'origine de ce fameux Mâyd, 
de cette apparence pour ainsi dire magique^ de cette 
espèce de féerie qui frappe nos regards et trompe 
Tignorant, de.cesjofië^mueUes métamorphoses dans le 
monde moral et dans^,j^ monde physique, où tout 
croit pour finir, oùl tout pi^r»t pour renaître ; où le 
bien et le mal semblent se disputerT^mpii'C , où des 
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forces enuemies et occultes se balancent , se coinliat- 
tent , et triomplient tour à tour. Vyàsa^ qui , vérita- 
blement déiste, a cependant pitié des faibles, on 
pent-étrc craint d'attaquer ouvertement Fidolâtrie, 
ne veut pas décourager ceux qui n'ont pas la force de 
s*élever jusqu'à la connaissance du grand Etre : îl 
eicuse l'erreur des hommes qui ne l'adorent que dans 
%es formes matérielles. Mais , toutefois» ceux qui ont 
adressé leurs hommages aux dévata , aux génies infé- 
rieurs , ne doivent s'attendre qu'au bonheur imparfiiit 
et passager que ces divinités peuvent accorder. Celui 
qui a connu le mystère de Crichna , c'est-à-dire du 
principe actif caché sous les dehors mobiles et trom- 
peurs du Màyâj est le seul admis au bonheur suprême. 

Obs. crit. SI. 1 1 . Je crois que M. Schlégel a eu tinrt 
de ne pas suivre la traduction de Wilkins pour l€S 
mots dharmmâifiroûddha. Wilson lui-même explique 
viroûddha par opposé, contraire , exclus. Ainsi , an 
lieu de faire présider Crichna à l'amour désordonné^ 
nulld lege refrœnata, il me semble qu'il était bien 
plus digne de lui de le placer dans le désir non con^ 
traire ou conforme à la règle ou naturelle ou civile. 

SI. 1 3 et 1 4- Je ne pense pas que le traducteur 
latin ait compris les mots gounamaya et gounanutft. 
Ce mot maya, dont la signification n'est pas donnée 
par Wilson, veut dire, ybrme de^ modifié par. Je 
traduirais ainsi le premiers vers du si. i3 : Tout ce 
monde est abusé par ces trois qualités , se modifiant 
sans cesse mutuellement. Le si. suivant peut s'enten-- 
dre de cette manière : Cette grande nmtation, formée 
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par Faction qu exercent les trois gouna ^ ou (jualUés^ 
tune sur f autre , est difficile à pénétrer j et forme 
mon di\fin Mâyâ, Il n'est que ceux qui viennent jus- 
qu'à moi y qui puissent percer ce Màyâ ou apparence 
trompeuse. Yoîci le latin de M. Schlégel : Diuina iUa 
magia, in qualitatibus bperata, difficUis tràngressuest: 
àttamen , qui meî compotes Jiunt , ii magiam, trajiduni. 

SI. 28. Je ne sais si ces mots : votorum tenaces ren- 
dent bieii le mot dridkavratàh. pirata, suivant Wil* 
son , est une cèuvre méritoire de pénitence* La racine 
est "vrij qui signifie rendre hommage , honora'. D'an 
autre côté^ dridha signifie ^ft, puissant; et il me 
«emkie qu'en tradulMnt fBv Jbrtement déi^oués , atta^ 
chés à moi seulj nous aurons mieux expliqué le texte. 
Voici le commentaire : ekdntinah santo mdm bhad" 
jante. 

SI. 3o. Je ne suis pas de Tayis de M. Schlégel pour la 
manière dont il semble entendre ce dernier sL Le sens 
tne paraît bien clairement établi par les lectures 
suivantes, ou Crichna dit qu'il est tout , qu'il est 
Brahma lui-même. II ne faut donc pai dire ici : Qui 
me norunt simul cum eo, mais qui me norunt {esse) 
unum cum eo , etc. Ceux qui croient que je suis 
aussi adhibhoûta , adhidéua et adhijradjgna , sont 
unis à moi au moment de la mort. Tel est le sens que 
j'attache à ce passage , et les expressions employées 
par M. Schlégel me paraissent un peu louches. 

CHAPITRE VIIL 
Analyse. Ce chapitre porte le titre i^Akchara^ 
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para-brahmayoga y c csUa-dire connaissmtee de 
simple et supérieur. Un manuscrit lui donne mnnx le 
titre de Mahdpourauchayoga , connaissance du grand 
Être. Ce chapitre commence par la définition de cer* 
tains termes , dont Ardjouna a demandé Pexplicattctf* 
Crichna revient ensuite sur la nécessité de le connaîtra 
lui-même , si Ton veut être sauve. Mous avons parlé 
dans le chapitre précédent de la récompense impar- 
faite accordée à ceux qui n'ont adoré que Içs génies 
inférieurs : tandis que 1*1^0^' va se réunir à jamais an 
grand Etre, les autres vont rejoindre les divinitéi 
qu'ils ont servies. Un vers de ce chapitre noua explir 
que cette idée , en nous apprenant que d'ici au séionr 
de Brahma^ il existe une infinité de mondes, d*oik 
le retour sur la terre est inévitable ; et dans le cha-^ ' 
pitre suivant on voit que ces mondes sont habités par 
les éleva ou dieux, les pitri ou patriarches, et le0 
hhouta ou malins esprits. On y distingue entre autres 
le monde oindra, réservé à ceux qui se contentent 
d'observer les Vèdes. L'auteur explique ensuite ce que 
Ton doit entendre par le jour et la nuit de Brahma^ 
composés chacun de rmWe youga. Les lois de Manmi, 
1. I. si. ^2, nous apprennent en détail ce que c'est 
que ces divisions de tems. Depuis le si. 5o jusqu'au 
5^* dans le même ouvrage , nous voyons aussi les ' 
effets du sommeil et du réveil de Brahma, qui ne 
sont autre chose que l'anéantissement et la création du 
monde. C'est un passage rempli d'idées poétiques , et 
qui mérite d'être lu. 

Mais à ces notions , que l'on aime à tronver dans 



un poète philosophe > tel que Vyàsa, je suis fAché de 
voir succéder d'autres idées que j'appellerai supersti- 
tieuses^ à moins qu'elles ne renferment quelque mys- 
tère y quelque alIégoHe cachée. Crichna veut ap* 
prendre à Ardjouna dans quelle circonstance la mort 
doit arriver, pour que VVcgi ne soit pas astreint a 
i*enattre. S'il meurt, dit-il, au moment où brillent 
le feu du sacrifice et la lumière, durant le jour, dans 
la-première partie du mois lunaire (^ouiUa), et pen- 
dant les six mois que le soleil passe dans la latitude 
septentrionale , il va vers Brahma. S^il meurt, au 
contraire , dans un instant où le fôyér sacré est cou- 
vert de fumée , pendant la nuit> pendant la moitié 
obscure du mois lunaire (citeA/m), et dans l'inter- 
valle des six mois que le soleil reste dans la latitude 
méridionale, alors l'I^o^t s'arrête dans la région 
}ni|aire; et revient ensuite ici-bas. Il faut avouer que 
c*est faire dépendre le salut d'un pur hasard ; c'est le 
subordonner à des conditions fortuites , et Ffàsa en 
cette occasion me semble s'être écarté du but moral 
qu'il s'ét ai t j usqu'à présent proposé . 

Observations critiques. SI. i. iVcAfom est rendu 
par prœdicatum : ce deyrtiit être prœdictum. Il est 
question d'expliquer une chose diêe dans la leçon 
précédente. 

SI. 3 et 4* La traduction de ces deux si. me semble 
défectueuse sous plusieurs ' rapports. En quelques 
parties elle ne se laisse pas comprendre, et le désir de 
rendre compte en latin de tous les mots a engagé 
M. Schlégçl à paraphraser plusieurs expressipui ij[ui 
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u'auraieot pas dû être ainsi dénaturées. Ardjcuna de- 
mande Texplication de certaines épithètes^ par leih 
quelles y dans ce système universel Dieu est désigné; 
je pense que ces mots , qui sont techniques , devaient 
être reproduits. Que signifient ^ ditrU^ Brahma^ 
jidhidima , Karma , Ad/ubhouia , AdlùdékHi , Adlii* 
yadjgna? Si vous commentez ces mots dans la* 
traduction, vous donnez de suite une définition qni, 
jointe a l'explication de Fauteur , allonge et obêcurcît 
la phrase. Ces commentaires ne peuvent être iutro* 
duits que sous la forme dénotes. Voyons actuellement 
les détails ; Brahnia, répond Crichtia, est l'être 
simple et suprême, jidhidima ( litt. superspiràaU$) 
est Tesseuce spirituelle. S^vablidva est l'être considéré 
comme existant par lui-même. Kan^a ( opus ) est 
l'énergie productrice des êtres physiques, jidhibhouia 
(litt. superphjrsicus ) est la substance composée p fit par 
conséquent destructible. jidliidéi^aOilirSt^erdi^inus) 
est Tame, d'essence divine, appelée JPouroucha^ 
quand on la considère comme renfermée, dans nu 
corps. Adlûyadjgna (litt. supersacrificus) est Criçhna 
lui-même revêtu d'un corps humain €|t enseignant aux 
hommes le culte qu'ils doivent à la Divinité. Voici 
maintenant le latin de M. Schlégel, et j.e défie i en 
l'absence du texte samskrit, de donner un ^ens à qvijlr 
ques-unes de ces phrases. Essentia siniplex ac ù 
ifidua est summum ens : indoles suprà spiritum 
animantium geniturœ ^fficax emanatio operis nomÎM 
signi/icatur f super ajùmantia est natura diwibia^ 
geniusque supra di^os; suprà religiones ego ipscsum 



inhocQorpore. Entr'autres obsenf allons que ce pacage 
peut mériter , il faut auîtout remarquer le mot pou* 
roucha rendu par genius^ lorsque dans cette même 
lecture, si. j, il a traduit Pourouchotîama pair ^iro^ 
mm nobilissimus. La quinzième lecture nous offiira 
Toccasion de revenir sur la véritable explication que 
J'ou peut donne^ à ce mot. . 

SI. 6. La traduction latine de Ttunasah parasidt 
ne précepte pas un sens bi^ déterminé. L'mdéclinabïe 
parj^^^a^ peut tout aussi bien se traduire ^SLTsuperiùs^ 
et tamasah parastdt signifiera alors dmns un rofèjg 
éU^é bien au-dessus des ténehrcs. Ces mots peuvent 
signifier encore d'une nature contraire aux ténèbres, 
3i c'est là le sens de ,M* ScUégel,' ces mois latins 
tenebris ex adverson» sbnt pas aui&samment dairs. 

CHAPITRE IX. 

j ■ 

• ^ • • • 

Analyse. — Rddjavidyârdc^agouhfajfoga » tel lest 
{e titre de ce chapitre 5 il lignifie application à la 
science royale (^c'est-^kràixe supérieure^ y^éiuiih du 
mystère royal (ou ikir mystère paj^ excellence^. Ont a 
pu déjà remarquer que:ce poème offiraitbeaticoup de 
irépétitions : c'est un défaut qnèi l'on est' disposé à 
excuser dans un ouvrage aussi ancien.. On a vu aussi 
iffà^.Vyàsa^ ayant la main pleine de vérités , ne les 
laissait échapper que suoceaaivement. ' Il serait k 
dé£|irer que cette doctrine, ainsi développée par 
degrés ^ fût partout constante et en harmonie avec 
elle->méme. Il nous a d*abord présenté son Crichna 
comme l'esprit ui^iversel^ bientôt nous avons appria 
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qu il était aussi la matière. Si , encore au-deasas de 
ce Crichna, était placé un autre éti'e, sonverarin créa- 
teur , nous aurions pu ne voir dans ce dieu que Toni- 
vers prrsonniGé. Nous aurions pu approuver les 
notions que le poète donne sur un être supérienr , 
inspecteur de ce monde qu*il produit au commence* 
ment de chaque Kalpa ou formation des choses, in- 
dépendant de sa création, qu'il soamet à -des lois 
générales, et au sein de laquelle il se trouve comme 
Tair est dans l'espace éthéré. Mais pourquoi cet ébcs 
supérieur nest^il autre que Crichna, que noua cou* 
naissons déjà pour être à la fois esprit, matière î 
père, mère, grand-père de ce monde j c*est-i-diffè 
principe actif et passif et premier créateur? Cepen^ 
dant que devient le gi*and Bralima, qui jiiaqii'i 
présent semblait devoir jouer le premier rôle? 
Brahma encore n'est autre que Crichna : c'est ce qui 
est insinué plus d'une fois, c'est ce qui est dit posi* 
tivementau ia*sK du lo* cliap. Néanmoins, chap. i\ 
si. 37, Crichna est mis auf-dessus de Brahma f m^mê 
au i4* ch. si. 3 et 4» une allégorie fort poétique doos 
représente Brahma comme île principe passif : qii« 
penser de ces contradictions, de cette incertitude 
d'idées dans un système philosophique qui ne peoC 
avoir de force que par son ensemble et s<m.iHiHé? 
Quelle autre conséquence peut-on tirer de ces rrnn^ 
tions évidentes , si ce n'est que Vyàsa n'a été vérit»* 
blement, comme quelques-uns Tout cru, qu'un oon^ 
pilateur , qui , rassemblant des fragmena de ■ -divers 
ouvrages; n'a pas eu soin de faire accorder •e^rcitt 
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les auteurs qui pouvaient donner aux mêmes mots une 
▼aleur différente? 

Si cette instabilité de principes a pu échapper à 
Tesprit înattentif ou prévenu des Indiens^ admiUH^ 
teurs de Vyàsa^ comment ont-ils pu approuver le toli 
d'irrévérence aveclequel^ dans ce chapitre^ il parledes 
Vèdes , n'accordant à ceux qui en pratiquent les pré- 
ceptes qu'une félicité passagère après leur mort ^ et 
promettant aux femiues et aux castes inférieures ^ qui 
suivent ses conseils ^ leur admission immédiate eu 
bonheur suprême, malgré la déclaration expresse des 
livres saints qui condamnent leurs âmes à transmigrer 
dans d'autres corps jusqu'à ce qu'elles arrivent dans 
eelui d'un Brahmane. Il faut supposer alors que; de 
son tems l'on était déjà ou fort peu croyant, ou fort 
tolérant , et que l'on était aussi accommodant que le 
dieu Crichna , qui approuve tous les cultes, et qui 
récompense toutes les pratiques religieuses, quel qu'en 
soit l'objet. Vyàsa, devait être sans doute un philo- 
sophe adroit , qui, voyant la division des sectes 
îdol&triques amenées par de fausses interprétations 
des Vèdes-, eut la pensée d'introduire une réforme , 
et, sans heurter les préjugés, voulut ramener les 
esprits à l'unité, en approuvant tous les cultes, et les 
soumettant toutefois à la suprématie du déisme pur. 
Il ne veut désespérer personne , et le pécheur même , 
qui se convertit à Crichna ^ peut aspirer à la même 
récompense que le juste. 

Observations critiques. — SI/ 8. Jai déjà eu 
plusieurs fois l'occaôon de relever quelques obscurités 
Tome FI. i6 
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dans le travail de M. Schlégel. Est-ce nn reproche 
semblable que mérite la traduction du 8* al. de ce 
chapitre ? On peut y remarquer plusieurs inexacti- 
tudes. Crichna dit qu'il est l'auteur de tous, les êtres 
produits par suite des règles générales qui gouvemenf 
la nature , Prdkriti. Dans cette opération on peat dire 
que la nature est libre y dans ce sens qu'elle est indli- 
pendante de toute influence ultérieure et immédiate 
du Créateur : les créatures aussi sont nécessaires, daas 
ce sens qti'elles ne sont que les résultats de lois gébé* 
raies. Voici maintenant l'explication du texte : jipachr 
tabhya, ayant établi , pràkritim, la nature, swàm^ It 
bre (swâdhinâmj dit le commentaire), nnsridjdmi,,^'] 
crée, bhoutagrâman , la collection des êtres, ot^oMlii, 
devenue nécessaire , pràkritefvasàt » par la fcnrce imr 
primée à la nature. M. Schlégel traduit naiurùm 
mèam complexus; ce qui est d*abord contraire à l'est' 
prit du commentaire : il continue ensuite emitto e^ 
mentorum compagem, ultra, naturd volerUûf ceqp 
semble renfermer une contradiction manifeste dans 
les termes. Je proposerais la traduction suivante : 
Naturam liberam ( jiii juris) constituens , iniùs creo 
entium coUectionem necessarib orientem naturœ po- 
tentiâ. Ce sens ne peut être douteux , quand on se 
rappelle que prakriti est la matière renfermant tons 
les germes des choses , que Crichna est à^la-fois cràir 
teur et esprit vivifiant. 

SI. 17. Swadhd est rendu d'une manière inexael^ 
par libatio. Cest la prière usitée au moment où l'on 
oflfre les mets funèbres aux morts, Ochadham est iva*- 
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duit par verbena : j'ignore si c'est atet »inson<^^ saiirt 
seuJiemeDt «que c'est Foffi*&ti<lê à^titiiè plante stntty^Hé ; 
nomniée ochadi, dont on se sert en {yharmacie. 

CHAPITRE X. 

' . . • • • ■ 

Analyse. "— Ce chapitre , intitulé F'ibhoutiyogaf 
traitedes sttpériorités physicfues et morales ^ émana*- 
tions dmnes, qui éclatent dans chaire espèce d^étte. 
Ce ùrait distinctif et. prééminent, fvibhouti y qtii naos 
frappe dans chaque pOrtion du monde matériel et dn 
monde métaphysique ^ «st un rayya de 4à gloire ^ 
Crichna. Parcourant tontes . les classea d'éfises -sin» 
exception, depuis les dieuk'>usqù'aiiKi!BDt8> ^depuis les 
animaux jusqu'aux montagnes^ l'auteur noènme totlt 
ce qu'elles offrent de plus grand et de pltièi augussté y 
et y découvre partout OvcAmi, qui, ainsi, panni lèto 
dieux est Inàra^ parmi les quadrupèdes, le liotl ; 
parmi les fleuves, le Gange; parmi les mcmtagtMi/ 
Y Himalaya'^ parmi les guerriers^ i$candA$ patmi lês 
fils de Fandouj Aràfouna^ porim les JSjlounis ^'f^j^àsa 
Ininnéme. . / 

. > Un sculpteur grée ,. Phii^asy voulatit que ses iiciàUf 
fussent immortels commères ^ouVi^g^s, se rept^oNBUtà 
hii-méme sous la ûffûLte d'un goei*riesp, qu'il itotro»- 
duisit dans lesbas^-reUeft^^iW deses ché{s-d*œuvrè^ 
Tellea été sans doute aufesi l'idée d^ Ffàsa encom^met^ 
tant ici cet anachronisttiè voldlitaire s si cet hoMimttgè 
estde l'auteur kiï^tnémiev et n'a pas été intercalé '^ar 
oit de ses admirateurs , il faut a>vt>uf^er que la ni6âëit?è^ 
n'était pas une des vertus de ce fameux ikfdii^ti. 'Ptféfr 
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me reiidi*6 compte de rinconTenance qu'il j a à se citer 
soi-même avec honneur , j'ayaii pensé ((ne Vyàta 
pourrait bien être un des personnages introduits par 
le poète dans le Mahabharata. Cest du moins un des 
interlocuteurs obligés de tous les Pourdnas. Sans doute 
le Vyàsa y fils de Satyaraii et de Paràsara , et petit- 
fils de ce f^asistfuij dont parlent les lois de ManoUf 
le sage cité par YadjgnaiHdkya ^ le saint solitaire^, 
aïeul de toute la {amiUe,- dont on célèbre les exploits 
dans le Mahabharata ( y* M. Bopp, p. 8 de sa pré»- 
face 9 voyage à^àârJ^ouna am ciel dUndra) ^ ce 
Vyàsa y dis-je , peut bien être un des acteurs de ce 
poème ; mais alors il est difficile de croire qu'il en soit 
l'auteur. Le contemporain de Jtdma a-t-il pu étre.Ia 
cbantre de Crichna? L'ancêtre a-t-il été lui-même 1» 
héraut de la gloire de ses descendans? S'il en était 
ainsi, mon observation subsisterait dans toute sa 
force ^ ou bien il faut supposer un autre Fydsa ph» 
moderne 9 qui a pu sans rougir exalter le mérite de 
l'ancien Vyàsa. Quoi qu'il en soit, ce nom eat pro- 
noncé dans le Bhogavadr-gita jusqu'à trois fois ; deux 
fois, dans ce chapitre : au si. i3, Vyàsa est cité avec 
deux anciens docteurs Asita et Dévala; au al. 37 il 
eÂt désigné comme une des émanations glorieuses de 
Crkkna; au ^5* si. du dix-huitième chapitre, il eat 
dit que Sandjaya , qui est le narrateur du poème., a 
tout appris par la faveur de Vyàsa, 

Le 6* si. de ce chapitre renferme une. autre preore 
de notre ignorauce ou de notre incertitude dans œ 
champ nouveau de l'érudition. Chaque halpa eu 
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^rioâe de création, voit nattre «nccessÎTement è[tia- 
torze Manou, qui président chacun à un întenraHe de 
tems appelé manwantara. Dans le halpa présent, sept 
manou ont déjà paru , suivant le livre même des lois 
de Manou j chap. i, si. 6i*63. Le 6* si. du dixième 
chapitre du Bhogai^ad-gita , ne parle que de quatre 
Manou, D'où vient cette différence ? quelle consé- 
quence serait-il possible d'en tirer pour l'antériorité 
de l'un de ces deux ouvrages ? Pai indiqué la question : 
je n'ai pas d'élémens pour la résoudre. 

Orservations CRrriQUES. — La première observa- 
tion reposera sur le mot principal de ce chapitre f^- 
houiij que j'y trouve rendu de plusieurs manières 
différentes, si. «^ et i8, par me^estas; si. i6, par nïû 
raculwn^ si. 4i> p^i^ 1& même idée; sL /^o , par 
virtuSi Je sais bien que chacun de ces mots exprime 
quelque chose de supérieur par son énergie ou son 
édat ; mais il ine semble que vibhouti devait partout 
être traduit d'une manière uniforme. 

Le deuxième vers du quatrième si.' mérite titie 
attention particulière ; ces ^mots soukham daukham 
bhai^o bhdifo sont ainsi traduits par M. Schlégel, con- 
dkio *vobiptatis dolorisife capax; c'est-à-dire que de 
bhapo il fait un adjectif en rapport SLrecbhduo , et en' 
composition avec soukham doukham. Il me semble 
qu'en pareil cas Vanuswaram aurait disparu, et qu'em- 
ployant la forme absolue, le poète aurait dit sonkhà" 
doukhubkavo. Je pense donc* qu'il faut isoler ces trob 
mpts , et mettre en opposition soukham et doukham ». 
voluptas et doior. U restera bha\H> et bhduOf (jài^otK 



peut également faire contraster jnsqn'i un certain 
point en introduisant entre ces deux mots Fapostrophe 
qui indique le retranchement de Va privatif, hhavo 
abhduOf existentia et interitus. Je sais que cette ezpli* 
cation {présente un grand inconvénient , c'est de 
mettre en opposition deux mots qui n'ont pas nne 
analogie parfaite : bhavah est par un a bref, iibhânHih 
par un à long. Mais cet inconvénient est moindre qœ 
celui de supposer un mot composé contre toates. les 
règles grammaticales. Ces observations sont appuyées 
par le commentaire qui dit : Bhauah oudbhaïuah, 
abhai^ah taduiparilam* 

SI. 35. Je noterai que Vrihatsàma, rendu par ma* 
gnus hynumSj, est l'hymne dont le vers est composé de 
vingt-six syllabes. 

Le commencement du 36* si. offre une idée bien 
extraordinaire , s'il faut l'entendre comme M. Scblè- 
gel , soutenu ici par le commentaire. Crickna , qui 
est tout ce qu'il y a de grand en chaque chose , dit i 
Dyoutam tchhlaycuàm asmi, aléa sum fraudulemo" 
non. Il p'est pas très-moral pour un dieu d'<étre 
ainsi ^ comme le Mercure des Grecs ^ immiscé dant 
les opérations des fripons. Il me semble què^ c'est le 
tchha aspiré qui conduit à ce sens : le tcha simple clii 
amènerait un autre plus satisfaisant ; tchala signifie 
ludere, et la phrase présenterait cette idée : Je suis 
pour les joqeurs le coup de fortune , le beau coup dif 
dé , sambandhidyoutam y suivant le conmientaire; 

Vers la fin de ce si. seivoin esattwam queM.Si;liI^ 
gel traduit ordinairement par essontia. Il le rend ici 
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par vigor. Pourquoi ce changement? Au lieu de vigor 
ego vigentium , j'aimerais mieux honitas ego bonorum 
ou Veritas ego verorum. 

Le deuxième vers du 42*sl. est fort difficile à com- 
prendre. M. Schlégel, entraîné peut-être par. • la 
réminiscence d'une expressiop de la Bible ^ dit que 
Crichna s'est reposé ^ après avoir formé l'univers. 
C'est dans le mot sthita qu'il trouve cette idée de 
repos. ]\ 'est-il pas possible d^adopter un autre sei^s, 
en opposant sthita à ékdmsena P f'al fondé tout ce 
monde avec une partie de:moi*méme sans avoir rien 
perdu de ma substance , nidld re derriinutus. Telle est 
l'idée du commentaire : na madyyatiriktam Tdmtchii 

asti. 

CHAPITRE :XL 

^ ■ ■ - 

Analyse. — Ce chapitre est d'une haute et $ublinie 
poésie ; il est intitulé F^iswaroupadarsanah , c'est-à- 
dire intuition des formes universelles de la divinité, 
et renferme une espèce de transfiguration de Crichna 
devant Ardjouna, dont les yeux sont dessillés pour un 
moment. Le dieu lui apparaît successivement sous une 
forme majestueuse^ comme créateur: avec une figure 
.douce et paisible , comme conservateiir \ avec un 
appareil menaçant et terrible ^ comme destructeur dé 
l'univers. Ardjouna voit les générations se prépipîter 
dans lés bouches dévorantes du dieu^ comme les 
fleuves qui disparaissent dans la mer, comme les in- 
sectes qui courent vers le flambeau qui ya leur donner 
la mort. Le héros, prosterné et tremblant, lui adresse 
une prière admirable , qui se termine par un passage 
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touchant, dans lequel il s'excuse de Tavoir traité )iis* 
qu'Â présent avec familiarité : il prétexte son igw^ 
rancc y son irréflexion , son amitié nîéme. Il implore 
son pardon , et le prie de prendre une forme moins 
terrible. 

Observations critiques. — SI. ao. II me semble 
que vydptam, même y d*après le dictionnaire de 
Wilson, doit être traduit par occupatum et non par 
expansum. Il ne s'agit pas de la puissance de Dieu, 
qui a tout créé y mais de sa présence en tous lienx ; et 
M. Schlégel a eu tort ici de corriger Wilkins. 

SI. st2. Le mot ouchmapà a été oublié, et dans une 
de ses notes le traducteur hésite sur le sens qu'onpeut 
lui donner. D'après le commentaire , ce sont les mânes 
des ancêtres auxquels on offre de l'eau chaude. OkicA- 
mapdhpitarah ouchmabhâgd liipitarah itjrddi srouté, 

SI. 25. Le mot disah est rendu ici , comme au 20* et 
au 36" si. par plagœ cœlestes. Il me semble que le mot 
cœlestis est une addition inutile : dis ne signifie que 
lieu y pays , endroit, 

SI. 32. Que signifie Tépithète adulius donnée au 
tems? le tems est toujours peint comme un vieillard: 
c'est le sens de pravriddhoy qui signifie ancien^ étendit 
en dge. 

SI. 36. Le premier vers me semble mal compris* 
M. Schlégel regarde sihdné comme le locatif de Jt&i- 
nam , avec lequel il met en rapport le génitif toi^ : 
il entend ainsi stationem in te nactus (litt. in sta^ 
tione tiûj. Puis à prahrtyd, il suppose un adjectif 
possessif qui est suo, et il dit que le monde est satis- 
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fait de son propre honneur. Four moi^ je regarde 
sthané comme une expression adverbiale^ signifiant 
ou Uaque ou bien mérita. Je fais rapporter le pronom 
génitit tay^akpraklrtyâ, et sans avoir besoin d'aucune 
supposition gratuite, je traduis : liaque tuo {lui) 
honore mundus gaudeU Dans le sens que je donne à 
sthané y je suis guidé par le commentaire qui l'ex- 
plique par asmin arthé, 

SI. 3 7. Je ne pense pas que les derniers mots du 
deuxième vers , doivent être traduits comme l'a fait 
M. Scblégel : Enti ac non entiquod penkàs subest. 
D'abord sadasat est déjà une expression employée 
plusieurs fois pour désigner le grand Etre^ comme 
comprenant l'esprit et la matière^ ou conune auteur 
de la création et delà destruction des choses^ lyroit- 
tani et avyàktcun. Il reste tadparxun yat : le pronom 
tad pourrait indiquer Dieu revêtu des formes maté- 
rielles de la nature. Mais , sans recourir à cette expli- 
cation , ces trois mots se traduisent naturellement 
ainsi : tat yat parant (sous-entendu) a^ti^ iUudquod 
est superius ; et cette traduction , est celle du com- 
mentaire. 

CHAPITRE XII. 

Analyse. — Le titre de ce cbapitre est Bhaktiyo^ 
gahf ou méthode d'adorafion* On peut adorer la 
Divinité 9 ou èous sa forme visible , qui vient d'être 
révélée à Ardjowia^ on spus sa forme invisible. De 
ces deux cultes, quel est celui que l'on doit préférer? 
c'est la question c^Ardjouna adresse à Crichna. 
D'i^près tout ce qui a été dit précédemment, la ré- 
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ponsc n'est pas douteuse ^ et le culte du spiritua- 
lisme doit obtenir la préférence. C'était le but que 
Fauteur se proposait dans cet ouvrage, et il récapitule 
les qualités qu'il exige de son sage , qui n'est parfait 
qu^autant qu'il a renoncé dans ce monde aux fruits de 
ses oeuvres. Mon opinion particii/ière est que ce cha- 
pitre termine l'exposition de la doctrine de Fydsa, 
Lcssuivans ne semblent pas avoir un objet direct et 
bien déterminé ; ils renferment l'explication de mots 
techniques, dont quelques-uns même sont emplôjéa 
dans d'autres ouvrages ^e philosophie ; car ils appa- 
raissent dans celui-ci pour la première fois. On n'y 
trouve plus de théorie suivie, mais de simples notions 
sur des mots et des questions diverses incidemuieiit 
traitées. 

Observations critiques. — Je n'ai qu'une sènle 
observation à soumettre ici à M. Schlégel^ elle a 
rapport au si. i qui renferme une opposition que le 
texte n'exprime pas bien positivement , mais qu'il est 
du devoir du traducteur de faire ressortir , sous peine 
de rester obscur. Il est deux espèces d'adorateurs ^ les 
uns adorent Dieu conpime invisible, comme immaté* 
riel. Cette idée est bien énoncée; mais l'idée contraire 
ne s'y trouve qu'indiquée par le mot eifonij sic, qu'il 
est alors nécessaire de commenter : ^i te observant 
sic {id est) visibilem, ùt suprà apparuisti, etc. Ces 
derniers mots rendent complète une phrase qui sans 
cela peut paraître énigma tique. LahgloiS. 

( A/* cîntfuième et dernier article dans un prochain numéro*) 
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Le sage Heycar , conte traduit de Tarahe , par 
M. Agoub. — Paris ^ Firniin Didot^ 1824. 



Le conte (i) dont îl est ici question, présente de 
grandes analogies avec certains traits de la vie d'E- 
sope, telle qu'elle a été racontée par Planude. Hey- 
car, premier ministre du roi d'Assyrie , remplit tout 
l'Orient de sa science et de sa sagesse. Arrivé au déclin 
de Tâge, et se voyant sans enfans, il adopte un de ses 
neveux dont îl fait l'héritier de sa puissance 5 il aide 
ce neveu du secours de ses lumières , et lui prodigue 
tous les conseils que pouvaient dicter la tendresse et 
Texpérience. Le jeune homme se montre rebelle à tous 
les avis 5 il méprise son oncle et son bienfaiteur 5 îl 
fait plus, il cherche à le perdre. Le roi de Nînive, 
entraîné par de perfides suggestions, veut se délivrer 
du fidèle Heycar, et ordonne sa mort. Sans le dé- 
vouement d'un ami, qui sauva secrètement la vie au 
vertueux ministre, c^en était fait du plus sage de 
rOrient, 

Cependant le bruit de la mort de Heycar se répand 
dans les provinces et dans les contrées voisines : les 

î . . . ..:-■ . ■ . .'• 
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f 
(i) 11 existe dans le numéro %^ deè^mâiniscrits ^nMliWn§ de la Bi" 

bliothèque du Roi, un conte écrit en languie arménienne qui porte le 

même titre et présente les mêmes circonstances. J'ignore lequel des 

dpux est Toriginal. N. DU R. 
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amis du monarque assyrien sont dans la douleur , aea 
ennemis sont dans la joie. Le roi d'Egypte ^ îugeaut 
l'occasion favorable , lui envoie, suivant l'usage de ce 
tems-là f des énigmes et des questions subtiles à ré- 
soudre; s'il ne vient à bout de les expliquer, il doit 
se reconnaître tributaire du roi d'Egypte, et lui prê- 
ter hommage. Déjà la consternation était générale j 
les personnages les plus renommés pour leur science 
avaient renoncé à en trouver le sens. Tout était dans 
la désolation, lorsque Heycar fut rendu à la lumière, 
et sauva l'empire de ce danger. 

Telle est en peu de mots l'aventure qui fait le fond 
de ce conte ^ tout y est conforme A ce qu'on rapporte 
d'Esope. On se demande quelle est la source primitive 
de ces récits, qui paraissent, sous différens noms, 
avoir eu cours de tout tems en Asie? Il n'est pas pro- 
bable qu'on en soit redevable aux anciens écrirains 
grecs ; car rien de ce qui nous reste de leurs ouvra;- 
ges ne fait mention de rien de semblable. Peut-être 
serait-on plus fondé à en chercher l'origine chez les 
anciens écrivains syriens, persans et arabes-; en ce 
cas., ce serait un de ces nombreux emprunts que les 
Grecs du moyen âge ont faits aux Orientaux, et q^e 
Planude a cru devoir mettre sur le compte d'Ésope. 

Maintenant nous dirons un mot des maximes que 
l'auteur a mises dans la bouche du sage Heycar, et 
qui lui réussirent si mal ; elles sont en général remar* 
quablespar unegrande concision, beaucoup de justesse, 
et un tour très-piquant. En voici quelques-unes : 

« Souviens-toi , dit Heycar à son neveu , qu'il faut 
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s 

être humble dans sa jennesse, pour être honoré dans 
ses vieux jours. » 

u Quand tu parles y adoucis ta Yoix ; car si avec des 
cris on pouvait construire ^ l'âne se serait bâti de vas- 
tes domaines. » 

« Écoute patiemment celui qui te parle , et ne te 
hâte pas de l'interrompre. On ne commence pas un 
entretien par des réponses. » 

(( Mon (ils 9 j'ai quelquefois mangé de l'absinthe et 
de la myrrhe ^ mais je n'ai rien trouvé de plus amer 
que la pauvreté. » 

« Il ne faut pas braver un homme dans les jours de 
sa ptits^ance, non plus qu'un fleuve dans son débor- 
dement. » 

« Éprouve l'ami que tu veux te choisir^ et fré- 
quente^le ensuite. » 

Ces maximes^ et d'antres encore que nous pourrions 
citer, donneront une idée avantageuse de ce conte. Ce 
n'est pas qu'on ne le connût déjà, car M. Caussin de 
Perceval l'avait publié dans le huitième volume de son 
édition des Mille et une Nuits, Dans cette nouvelle 
traduction, M. Agoub a fait usage de deux nouveaux 
manuscrits arabes, dont un lui appartient; il a cru 
devoir supprimer quelques maximes , et disposer le 
reste dans un ordre plus naturel. A cet égard , on peut 
s'en reposer sur le goût de M. Agoub, déjà connu par 
divers succès littéraires. 

ReinauDy 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 5 Avril i8a5. 

M. le prince de Tallbtb and est admis au nombre des 
membres de la Société. 

M CastigUoni , à Milan , annonce que, d'après Uautorisa- 
tion qu4l a reçue de son gouvernement , il accepte avec re- 
connaissance le titre d^associé correspondant qui lui a élé 
conféré par la Société. 

M. Elout, prêt à partir pour Batavia, exprime Fmten- 
tîon de s'occuper, dans cette ville , de la recherche des ob- 
jets qui peuvent intéresser les auiis de la littérature orien- 
tale. 

Deux lettres , Tune de M. le baron de Werther, ministre 
de Prusse près la cour deFrance , Fautre de M. le baron 
d'Altenstein , ministre de Finstruction publique et des af- 
faires ecclésiastiques à Berlin , annoncent que par un ordre 
du cabinet, du a4 janvier dernier. Sa Majesté le Roi dé 
Prusse a bien voulu offrir à la Société la fonte de caractërei 
dévanagaris qu'elle avait demandée à Berlin. 

Une lettre de voilure , reçue par le secrétaire , teontiettt 
Fannonce que, par Feffet des ordres donnés par M. le baron 
d'Altenstein , les types samskrits doivent arriver k Paris 
vers le milieu du mois d'avril. 

On présente un exemplaire 'complet de la Grammaire 
Japonaise du P. Rodriguez , qui doit être déposé sur le bu- 
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reau le jour de la séance gënërale, et aa annonce que le 
Recueil des Fables de Yartan sera prêt pour la même époque. 

M. le baron Silvestre de Sacy lit la traduction d'un poënàe 
de Moténabbî. 

M. de SaÎDt-Martin communique des fragmens relatifs a 
l'histoire d'Arménie , qui font partie de sa nouvelle édition 
de V Histoire du Bas-Empire, 

OUVRAGEES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société Biblique de Paris. Le 33* numéro de son 
Bulletin mensuel. — Par M. Gésénius. De Inscriptione plioe- 
nicio grœca in cyrenaica^ în-4°, etc. — Par M. Fraehn. 
Remarques sur les Lettres mongoles, publiées par M, Abel- 
Rémusat; par M. J. J. Schmidt, brochure in-8^. 



Lettre à M. de Saint- Martin , principal rédacteur du Jour- 
nal Asiatique. 

Monsieur, 

Je Tiens de lire avec beaucoup d'intérêt , dans le Journal 
Asiatique , l'article de M. de Hammer sur le séjour du frère 
de Bajazet II en Provence. Lorsqu'on donna lecture de ce 
mémoire dans une séance de la Société , j'annonçai que j'ai 
traduit tout ce qu'on trouve de plu^s intéressant au sujet de 
ce prince dans l'historien turc Saad-uddin , et que ce tra- 
vail , destiné à faire partie de la Biographie des Croisades 
de M. Michaud^ est imprimé depuis long-tems. Aujourd'hui 
je ne saurais me dispenser de faire quelques remarques sur 
la dissertation de notre savant associé étranger. 

D'abord »jJ! est, je pense, Exiles, petite ville de Pié- 
mont, sur la Doire. 
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Quant aux mots ^^«3ji) <^j^ que H. de Hammer rra- 
duît par ïc gouverneur de Chambéry , ils signifient le duc 
de Savoie^ qui, à cette époque, était Giarles I", né en 
i468 , duc en i4Ba , et mort en 1489, lequel était effectî- 
yement neveu maternel du roi de France Lonîs XI, qui ré- 
gnait alors. 

M. de Hammer traduit ijl^^ P^r chaussure; néan- 
moins tous les dictionnaires rendent ce mot par elava^ sorte 
d'arme. 

Je terminerai en relerant deux fautes typographiques qui 
se sont glissées page i55 , ligne 27 , et au lieu de /^,j* et 
de ^^j , il faut lire ^.^ et ^ ^.1. 

Je suis , etc. Gargin db Tabst. 



ANINONCE. 

Nous ayons le plaisir d^annoncer la publication d'an to- 
lume de la traduction de Bergmann qui Tient de paraître, 
sous ce titre : Forage de B. Bergmann y chez les Kalmuks^ 
traduit de Tallemand par M. Moris , membre de la Société 
Asiatique. A Gbâtillon-sur-Seine , cbez Comillac, i8a5| 
Yol. in-8° de Sgo pages. Ce volume , qui contient la partie 
la plus intéressante de l'ouyrage allemand , et la descrip-^ 
tion complète, sons la forme de lettres, de tout le pajs des 
Kalmuks , est très - bien imprimé , et enrichi d'une jolie 
vignette, ainsi que de 11 planches lîthographiées , conte- 
nant lalphabet kalmuk, et un texte dans cette langue, ac- 
compagné d'une transcription. 11 e<it remarquable de voir 
un pareil ouvrage imprimé et publié hors de la capitale , 
dans une ville de province qui n'avait pas encore donné 
naissance à des productions de ce genre. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Notice sur Djérnj éft son Béhdrtstàn, par M* Gran« 

' GERGX 0£ LàGKAIiGï: (i). 



Abd-arràhmân , surnommé Djâmy, né à Djâm , en 
Khorasân, l'an 817 de Thégire ( i4i4 '^é notre ère), 
eèt l'un des plus savans^ dq^s plus féconds et des plus 
ingénieux écrivains que la Perse ait produits. Le non^-» 
bre de ses ouvrages, tant en prose qu'en vers, se 
monte environ à cinquante. Plusieura, il est vrai, ont 
peud'^étendue. Par/ni ceux qu'il a composés en prose ^ 
on remarque des commentaires sur quelques poètes 
arabes et persans, quelques traités sur la poésie. Part 
epistolaire et la musique, sur la morale, là théologie 
musulmane et particulièrement sur la doctrine des 
sofis. Tous ces ouvrages attestent un homme méditatif 
et orné d'une grande variété de connaissances. Des 
ouvrages que Djâmy a écrits en vers , Içs plus célèbres 
et les plus répandus sont deu^ poèmes intitulés , l'uxi 
JTousoufet ZuleïTiha, ou histoire des amours de Jo- 
seph et Zuleïkha, traduit tout récemment en vers al- 

/ 

(1) Gett* notice a iU la* dans la sëance publique de la SoeiA^ Asia- 
ti^e, la a8 avfîl denûer. 
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lemanda, par M. de Rosenzweig^ l'autre Medjnùun 
et Léila , naturalisé en France par la belle traduction 
que M. de Chézy en a donnée. Ces deux poèmes de 
Djâmy font les délices de tous les Persans qui ont de 
Tinstruction et du goût, et plaisent aux Européens qui 
par leurs connaissances sont en état de les apprécier. 
Images gracieuses , pensées pleines de délicatesse , 
beaucoup de naturel et de sensibilité, de la douceur 
et de rharmonie dans les vers , telles sont les qualités 
qui placent ces compositions au rang des plus beaux 
monumens de la littérature persane. 

Au nombre des meilleurs ouvrages que Djàmj a com- 
posés sur la morale, il convient de mettre le BéhâriS" 
tan , ou le séjour du printems. Ce livre , qui jouit d'une 
grande célébrité en Perse , est un recueil de sentences, 
de préceptes, d'anecdotes et d'apologues, divisé en 
buit cba pitres , que l'auteur appelle Hiddh, c'estrà-dire 
jardins y expression figurée qui est analogue au titre 
de l'ouvrage. Dans le septième chapitre, Djâmy passe 
en revue quelques poètes persans. Il est vraisembla* 
ble qull ne les a introduits dans son Béhdristàn que 
parce qu'il les considère comme des oiseaux , dont les 
cbants harmonieux charment les oreilles et ravissent 
les cœurs. Cette production ingénieuse de Djâmy 
'est mêlée de prose et de vers, et se distingue par une 
énergique concision. L'auteur court vite au fait , se 
montre très-sobre de jeux de mots, fuit les détails 
minutieux , le luxe des images et la surabondante dès 
paroles. La plupart des vers qu'il a semés dans le^^- 
liârisuin sont comme le résumé delà morale et det 



principes quHl a exposés en proses Us sont en généi*ai 

pleins de sens^ se gravent facilement dans la mémoire, 

et ont le rare mérite d'étrë devenus proverbe^. Dans 

sa préface, Djâmy se déclare grand admirateur de 

l'illustre Sady : il en parle en termes magnifiques , le 

reconnaît po\ir son maître , et se fait gloire de mar- 

. cher sur ses traces. Le Béhâristân est , en effet, com- 

^sé sur le plan du GuUstân. Les deux auteurs ont 

un semblable but 3 même noblesse dans lessentimens, 

même amour de la justice, même zèle pour la religion, 

même goût pour la vertu. Mais Djâmy a moins d'él'é- 

vation et d'enthousiasme , moins de piensées , moins 

de profondeur que Sàdy; la palme de génie appartient, 

sans contredit , au philosophe de Schiràz. Gelui-ci a 

des pages vraiment admirables. Soit qu'il prescrive ' 

. à l'homme ses devoirs dans une prose harmonieuse 

et cadencée 9 ou que, saisi d'un saint transport, la 

lyre de David à la main, il monte jusqu'au trône de 

l'Éternel , et célèbre en vers majestueux ses grandeurs 

et ses bontés infinies, il offre des traits qui feraient 

honneur aux philosophes et aux poètes de l'Europe, 

les plus renommés par leurs lumières et leàrs ta- 

lens. 

A Texemple de Sady, qui dédia son livre à Saad, 
fils de Zenky, Djâmy décore la préface de son Béhâ- 
ristân du nom du sultan Hosaïn , issu de la race de 
Tamerlan, et exalte ses talens et ses vertus. Ensuite 
il supplie ceux qui viendront se promener dans ses 
jardins , de témoigner de la bienveillance au jardinier 
qui a mis tous ses soins à cultiver ces plantes fleuries , 
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et de réjouir son cçiuv par des vœux et des béuédio* 
tions. • 

a O YOVLB, dit' il , qui viendrez vous asseoir il'om- 
M bre de ces arbres verdoyans , ou cueillir de leurs 
•> doux fruits , demeurez dans le chemin de la jnstice 
» et de la générosité , et adressez des vœux au ciel* 
» Dites: Le serviteur de Dieu, Djâmy , qui a cons- 
» truit ces jardins , est toujours plein de Dieu, et 
» toujours vide de kii-méme ; il ne marche que dans 
» la voie de Dieu , ne désire que sa possession , ne pror 
» nonce que son nom et ne contemple que wface. » 

Je vais maintenant dérober quelques fleurs aux 
jardins de Djâmy. Transplantées sous un ciel étranger» 
elles perdront sans doute de leur éclat et de leur frat- 
' cheur ; mais quoique languissantes, décolorées etpri-^ 
vées de leurs grâces naturelles, elles offriront peut- 
être encore aux yeux du connaisseur des traita qui 
lui rappelleront avec plaisir le sol où elles ont pris 
naissance. 

Maximes et anecdotes extraites du Béhâristén de 

Djâmy. 

Il est plus facile de déraciner une montagne avec 
la pointe d'une aiguille que d'arracher l'orgueil du 
cœur de l'homme, !^e te vante pas d'être sans orgueil^ 
car l'orgueil est plus caché au fond des cœurs , et plus 
imperceptible aux yeux que la marche d'une fourmi 
sur une pierre noire , pendant une nuit ténébreuse. 
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Trois choses «ont fifireases i toir dttu» ttok {lef-* 
sonnes : la cruanté dans un îoî^ Fameur des^rifdHïssies 
dans un savant ^ et Fava gio e d an s un riche. 



i*m 



O homme ! deux choses constituent la iiobljetse et 
ia générosité, d'âme ; prétcHmoi une oreiUè attentive i 
fe Tais te les dire : la première est de pardonner H^oii'i» 
^rs à \ea amis , lors même que tu déc0ttTrix«îs e« 
eux^ chaque jour^ mille imperfections 3 la secoftde est 
de ne jamais faire ^ à leur égnrd^ aucune action qui 
t'oblige à leur en demander le pardon. 



■Pi* 



Ne te laisse point tromper comme les insensés par 
Tappât des richesses, Car lèer richesses ressemhlertt à 
ces nuages qui passent avec rapidité au-desstrs de nos 
têtes. Quand ïes nuages répandraient <îe« pluies de 
pierres précieuses, ils ne méi-îteraient pas de feeè lei 
désirs de Thomme magnanime. 



Ne confie pas légèrement aux hommes àes> choses 
dont la divulgation peut fe porter préjudice. Ce que 
tu tiens renferme, tu peux toupursle dire , et ce que 
tu as dit une fois , tv£ ne peux plu» le 4ïac1[ier> Ghtos- 
roes disait : Je ne me ^is jamais repenti dé n'avoii» 
pas parlé ^ et souvent ^^ pour avoir parlé, je me suis 
roulé de dése$poir sur la terre anfosée de mon saing* 



■te 



Quel est le rei le plus parlait? demandait-oii un 
jewr k Bttzurdfmibtf* C'est cehiî, répondtt-îlv «ows 
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le gouvernement duquel les bons sont en sûreté f et 
les méchans ont tout à craindre. 



En quoi consiste la vie religieuse ? demandait- on 
au schéïck Abou Saïd. Elle consiste, répondit-il^ à 
chasser de ton coeur les passions et les vains désirs \ à 
donner ce que tes mains possèdent, et à supporter en 
silence , sans quitter ta place, tous lés maux qui vien- 
nent fondre sur toi. 



Trois sages assistaient à une audience de Chosroës : 
un philosophe de la Grèce, un sage de l'Inde et Bu- 
zurdjmihir. On proposa cette question : Quelle est 
la chose la plus pénible à supporter? C'est, dit le philo- 
sophe grec, la vieillesse, la faiblesse et la misère. Le 
sage de l'Inde dit : C'est la maladie jointe à de cuiaans 
chagrins. Quand le tour de Buzurdjmkuhur fut venu, 
il dit : C'est la mort qui est sur le point de terminer 
une vie remplie d'iniquités. Toute rassemblée fut de 
l'avis de Buzurdjmihir. 



On dit un jour à liédjâdj : Crains le Dieu très-haut, 
et ne commets point de cruautés envers les musul- 
mans. Hédjâdj monta aussitôt dans la tribune, et il 
prononça avec force ces paroles : Le Dieu très-haut 
m'a établi votre souverain. Quand je mourrai ,. vous 
n'échapperez pas^ continuant de vivre comme vous 
faites, aux violences d'un autre maître. Dieu a sans 
doute beaucoup d'autres serviteurs que moi , et vous 



( »63. ) 

trouverez après ma mort un souverain plus méchant 
que moi. 

« Peuple, veux-tu que le roi soit Juste à toçi égard ? 
» suis toi-ménm les règles de la justice \ de ta conduite 
» dépend ton sort. Le roi est un miroir ; tous les 
» rayons qui en réfléchissent sont tes actions. » 



• 

On demandait un jour à Alexandre : Gomment, dans 
un âge si peu avancé , et au commencement de ton 
règne, as*tu fait pour étendre ainsi ton empire et ta 
puissance ? Il répondit : C'est en forçant mes ennemis 
à devenir mes amis, et mes amis à m'àimer davantage. 



Alexandre diestitua un jour un homme de mérite 
d'un emploi important , et lui en donna un médiocre 
et obscur. Quelque tems après , cet homme se trouvant 
devant Alexandre : Eh bien ! lui dit le monarque y que 
penses-tu de ton nouvel emploi ? Il répondît : Que 
les jours du roi soient nombreux ! Ce ïi'cst pas par 
son emploi que Thômme devient grand et distingué ^ 
c'est l'emploi, au contraire, qui devient grand et 
distingué par l'homme. Dans toute fonction il faut de 
la conduite, de la justice et de l'intégrité. Alexandre 
fut si satisfait de la^époûse de cet homme qu'il lui 
rendit son premier emploi. 

(c Yeux-tu rendre ta place éminente ? distingueHtoi 
» par ton mérite et ta probité, C'ust Thomme qui fait 
V la place, et non la place qui fait l'homme. » 
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Un jour Alexandre s'entretenait ATec ses capitaines ; 
Tun d*eux lui dit : Le Dieu très-haut t'a donné «n 
vaste rojaume ; épouse un grand nombre de femmes , 
elles te donneront beaucoup d'enfans^et par eux, le 
souvenir de ton nom se perpétuera dans l'univen. 
Le souvenir qu'un roi laisse de son nom , répondit 
Alexandre y n'est pas dans ses enfans , mais plutôt dans 
de sages institutions et dans des actions vertueuses. 
Conviendrait-il que celui qui a subjugué tant de peu- 
ples se laissât subjuguer à son tour par des femmes? 



Un derwisch était en grande faveur auprès d'an 
puissant monarque et vivait familièrement avec lui. 
Un jour il s'aperçut qu'il lui était devenu incommode ; 
après avoir long-tems cherché la cause de ce change^ 
ment^ il ne put l'attribuer qu'aux fréquentes visites 
qu'il lui rendait. A l'instant même il renonce, i la 
société du monarque et cesse tout-à-fait de le voir. 
Le monarque ayant rencontré un jour le dervnscli 
sur sou passage , il lui adressa ainsi la parole : O der- 
wisch , pour quelle raison as-tu rompu avec moi^ et 
pourquoi as-tu cessé de vejiir me voir ? Parce .que ^ 
répondit aussitôt le derwisch > j'aime mieux qu'où 
me dise : Pourquoi rHes^tu pas venu ? Que : Pourquoi 
es-tu venu ? 

Un aveugle portant une lampe dans sa maiu et une 
cruche sur ses épaules ^ cheminait pendant la nuit. 
Un étourdi vint à sa rencontre et lui dit : Insensé! 
la nuit et le jour sont pour toi deux choses semblables, 
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et la clarté et le» ténèkm stM é^eè i^^sféùx : ' dis- 
moi de quelle utilité te petit être cette lampe ? L'aveu- 
gle se prit à rîre , et dit : Cette lampe Viest pas pour 
mon lisage ; fe ne la porte qu*afin d'avertir tous ceui^ 
qui ont comme toi une ame aveugle* et sanis éntenie- 
ment; de ne poitit me lîèurtër et faire tomber ma 
cruche. 






Un Arabe avait perdu son chameau. Il fît serment 
s'il le retrouvait de le vendre un dirhem. Le chameau 
étant retrouvé, l'Arabe se repentit du serment qu'il 
avait fait. Pour se tirer de peine ^ voîcî ce qu'il ima- 
gine. Il prend un chat et se met à crier : Qui veut 
avoir un chameau pour un dirhem et un chat pour 
cent dirhems? mais^ qu'on y fasse attention , je ne 
vendrai point l'an sans Taulre. — Quel bizarre arrange- 
ment tu as fait là ! s'écria quelqu'un ; oh ! que ce cha- 
meau serait à bon marché , si tu le vendais sans ce triste 
collier ! . 

ce Si l'avare te fait don d'un chameau, garde-toi 
» bien de l'accepter , car Tobligation qu'il veut qu'on 
» lui ait de ce bienfait est le collier attaché au cou 
» du chameau , et il te sera tnille fois plus à charge 
» que le poids du chameau lui-même. » 



Deux beaus esprits raisonnaient sur l'amour. L'a- 
mour, dît l'un, n'engfi;ttdre que des malheurs et des 
peines, et celui qui l'éprouve traîne une vie remplie 
d'amertume. — Tais-toi , reprit l'autre avec vivacité j 
il parait que tu n'as jamais goûté le charme de la ré- 
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conciliation- après une querelle , et que tn n'as point 
savouré les délices des caresses après une séparation 
douloureuse ; apprends qu'il n*y a rien au monde de- 
plus délicat ni de plus séduisant que ces cœurs noUes 
et purs que l'amour pénètre de ses flammes, et qu'il, 
n'est rien, au contraire, de plus grossier et de plus 
méprisable que ces âmes épaisses qui demeurent. étran*. 
gères à. ses douces émotions. 



Le khalife Raschid étant venu une fois à ConfiJi, 
son yisir se rendit chez les marchands d'esdaves. 
Ceux-ci lui présentèrent un jeune homme qnichanlait, 
arec tant d'agrément que les oiseaux ravis descen- 
daient des plaines de l'air pour l'écouter. Raschid , 
informé des talens de ce jeune homme, ordonna de 
l'acheter. Le jour que le khalife partit de Coufahavec 
sa suite , on vit le jeune homme pleurer amèremeutt 
Eperdu , hors de lui , il s'écriait : 

<c Je n'ai commis aucune faute , et voilà que l'on 
» verse tout mon sang, en m'arrachant des bras de ma 
» tendre amie avec le glaive de la séparation! Âh!, 
» qu'il vaudrait bien mieux épai^er le sang d'un 
» infortuné que l'amour jette dans le délire ! Hélas I si 
t) un seul jour de séparation me cause tant de sonf* 
» franco, dans un mois, dans un an , quelle sera ma 
» position ! i» 

Raschid fit paraître devant lui ce jeune homme. 
Après lui avoir adressé plusieurs questions , il recon- 
nut que les attraits de quelque belle avaient fiiit.inir* 



pression sur son cœur. Touché de son état, il lui rendit 
la liberté. Il est bien fâcheux, dit le visir^ de lais- 
ser envoler un oiseau dont le chant est si mélodieux ! 
•^— Qu'il serait cruel , reprit Raschid , de retenir cap- 
tif qet oiseau dont le vol est^si éleivé ! 

K O toi ! qui, parvenu à la royauté , objet de tes 
» désirs , as le pouvoir de rendrela.liberté aut esclaves, 
» délivre, ah! délivre celui qui languit dans les liens 
i de l'amour 3 songe que pour ce malheureux dont la 
» raison est égar.ée, l'amour seul est un esclavage j et 
» ce joug lui suffit !» 



sai 



Grammaire abrégée de la langue des 'Tchouvaches, 
par Levesque^ membre de l'Institut. 



(Suite.) 



YERBCS. 



Les Tchouvaches n'ont qu'une seule conjugaison 
des verbes. 

Le verbe exprime l'action dans le moment présent^ 
dans le passé , dans l'avenir. Le présent est indivisi- 
ble : dès qu'il existe il est passé ^ mais le passé , l'ave- 
nir peuvent se diviser, parce qtMs embrassent une 
grande étendue de tems antérieure ou postérieure ^ 
aussi , dans bien des langues, a-t-on plusieurs prété- 
rits et plusieurs futurs , mais les Tchouvaches n'ont 
qu'une manière de considérer le passé et l'avenir t 
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aussi leurs verbes n'ont que trois tems , le présent , le 
passé et le futur. 

La nature leur a fait connaître tous les modes qae 
les grammairiens latins ont appelé indicatif, împéra- . 
tif , subjonctif et infinitif ; ils ont aussi des participes. * 

Ils n'ont qu'un seul tems pour le subjonctif, et il est 
aisé de reconnaître que ce temps suffit ; nous disons 
dans notre langue ^ye veux qu il fasse à présent, je 
veux qu il fasse tannée prochaine , et les personnes 
qui parlent incorrectement disent aussi , ye i;oii£iû , 
fai voulu y je voudrais qu il fasse. Les Tchonvacbes 
s'expriment sans incorrection dans leur Inngiif^fffipTip^ 
le font chez nous les personnes qui parlent mal, mais 
qui se font fort bien entendre. 

Le verbe être peut remplacer tous les autres \ Il est 
le seul nécessaire^ et comme il a dû être le premier en 
usage 9 il est irréguUer dans la langue des Tcbouvi- 
cbes y comme dans la plupart des langues. 

Le présent indicatif de ce verbe est le monosyllabe 
bor ou pory qui ne change de forme au singulier ni 
au pluriel y et dont les personnes ne sont indiquées 
que par le pronom personnel. 

pniSETffT INniCATIF. IPHÉTÉAIT. 

Ah por ou bor^ je suis. Ahé portehé^ j'étais y je foi y 

Azè por on boTy tu es. j'avais été. 

Vji por ou bar^ il est. Axé porlcJèéj ta étak* 

Ahirpor ou &or, aous soounes. Vyl porche , U éuît. 

Atir por ou hor^ vovs êtes. Abirboizatsamyr,MOai^él3miÊf 

Vylzam por ou ^r^ils sont. Adr bohatsyr^ vous €&e^ 

Vylzam botzatchess^ ils étaient^ 
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FUTUR. IMPÉAATIF. 

ilap^ je serai. As, bol y sois. ' 

>lap^ tu seras. Azir holar, soyez. 

ole\ n sera. 

balahar^ nous serons. , infinitif, 

^''^^''' vous serez. p^^^ ^^ ^/^^^ ^^^ 

m bolézé pu polézé ,11$ • 

jnt. 

digme de la conjugaison des verbes tchous^aches. 

r 

Il C AT IF PRESENT. Vyî kazioré , il priera, 

, . . Abir kaziarYbvr, nous prîe- 

iziaradyp^ je prie. j ^ y r 

j . . rons- 

aziaradyn , tu pries. a . , i ' 

., . yîzi/" kaziaryr^ vous prierez. 
a««rû^, il prie. J. '^ . 

, . Vrlzam kaziaryr^ ils prieront, 

ïazûm/^yr, nous prions. *^ 

feawû^jK'-, vous priez. impÉBATIF. 

tm kazarasse\ ils prient. 

^5 kaziar^ prie. 
PRÉTÉRIT. Fy/ Aa^/û«for, qu'il prie. 

izifl^K'w , )'aî prié. ^^J^''' kaziojyr, priez. 

laziardyn , tu as prié. Katiatcher ou kaziatchera ^ 
aziaHché, il a prie. qu'î'» ?"«»*• 

»2;3iVirJrmrr, nous avons 

^ SUBJONCTIF POUR TOUS 

'* , . LES TEMS. 

caziVirJyr, vous avez prié. 

771 kaziartchess ou kor- Ab kaziarzattyni j q^^ j^prîf # 

''tress , ils ont prié. que je priasse , que j'aie prié. 

As kaziarzatty-n , que tu pries. 

Vyl kaziarzatché ^ qu'il prie. 
iziaraj^j je prierai. . Aber kqziarzatiymyr , que 

aziaryn , tu prieras^ nous prions. 



FUTUR. 



/ 
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Ater kazùirzattyr^ que tous PARTICIPE PRÉSETIT. 

^ ' Kaiiaragan , priant. 

Vylzam kazartatchess y qu ils 

prient. participe passé. 

INFINITIF. Ehoujon kaaariehé y ajnt 

KaziarasSy prier. • 

Les verbes tchouvaclies n'ont point de passif. Pour 
dire je suis prié, on dit ils me prient : mana vylxam 
kaziarassé. 

Dans les verbes qui , au présent de l'indicatif^ se 
terminent en adap^ adyp, édep, les Tchouvachai 
quand ils veulent nîer^ changent ces deux dernières 
syllabes en mastap; ainsi au lieu de haziaradyp, je 
prîe^ ils disent kaziarmastap , je ne prie pas. Si le 
verbe se termine en iadep , iadap , iadyp , ils chin- 
gent seulement la dernière syllabe en mastap : ainsi 
de sisuriadep^ je marche, ils font souriamastap^\t 
ne marche pas. Ce dissyllabique mastap se conjngaie 
comme les autres verbes mastap , mastan, mast. 

L^auteur russe de la grammaire tchouvache a donné 
un long vocabulaire de cette langue. JTen.vais ertraire 
seulement les mots dont l'usage est le plus .fréqaeat 
et le plus indispensable chez les peuples même les 
plus ignorans et les moins civilisés (i). 



(i) On reconnaîtra sans peine que la plupart de ces mots fe np- 
portent à la langue torque , el qu'ils n'ont ij^xowré que d*asws légàres 
altérations. N. nvR. 
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vocabulaire! 

Fer pria^ un. En turk : jJ , bir. 
Ikké 9 deux. Iki S^^ 

Vissé ^ trois. Vtch m^y 

Sçaita , quatre. J}ourt ^\^^ 

Pikek , cinq. Besch , ^J^^ 

Olia,s\x. ^^ty^^ 

SUtché^ sept. (Finoîs seUse- 
mçn.) 

Sakarij huit. SekizjSL» 

Toukhourî ^ neuî. Togous *%^^ 

Vonna^ dix. 0« j^t 

Vonher^ onze. 0« ^«V^ j|^l 

Vonîkkéj douze. O» //u JSj j|^l 

iSïnm , yîngt. Igirmy ^jl^} 

Fytourj trente. Otauzjyj\ 

Khérikh^ quarante. Kirk <aj3 

^/^â, cinquante. OUy }i\ 

Otsaalj soixante. , AUmysch ^A^t 

SUmel^ soixante et dix. letmisch ^liU^, 
Sakar vonna , quatre-yingt. Seksen ^^j»»SL, 

T6ukhourvonna^i\\i2L\Tt'ymffr Doksan ^Wjl» 
dix. 

Siour^ cent. Youz\^^ 

P//1, mille. Byn «^ 

Tor ou tora , Dieu. Mot scan- PioyJt ou pUot , nuage. £oif- 

dinave. lout vJU3^ en turk. « 

Siondaiik, le ciel. Khçelj le soleil. 
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Siandalik 9 le moude, le sîè- Namych^ pobon. 

de. 
Siot , la lumière. 
Otkh, la lune, ^t dûf en tait. 
Asiate f le tonnerre. 
Sizim , réclair. Sehemschek 




Ir^ le matin. 

Kass^ le soir. 

Siourla, la nuit. 

Siodar^ étoile. 

Vot ou Vont y le feu. 

Shé j le froid. 

Toum , la glace. 

Ojou^tMjouy oucJiou^ le chaud. 

Jor, la neige. 

Sloly Tannée. «$a/ J w en pers. 

Vygttîm, le tems. 

Kiour konna 9 l'automne. 

ir/ii7 9 rbiver. 

Sior konnia , le printems. 

Sîoula 9 l'été. Klî jU en 

turk. 
SU y le vent. Yl JjI en turL 
Poiir9 la grêle. 
Sîomar^ la pluie. Yaghmour 

jy^^ en turk. 
/^r9 des pleurs. 
Kherté^là beauté. 
Soia 9 le mensonge. 
Vad^ vieillard, vieillesse. 
Yçjrrj ferdeau. 



Tetei^ le bonheur* 

Telêimar^ le malheur. 

Bourss 9 bataille. 

Soif trahison. 

Vilem^ la mort. 

«S1119 Thomme. 

i^///a 9 père. Tatar , ote 9 

aiaii 
Annia^ mère. Tatar, aiiJSy 

in^i; a/ui Ut en tnrk 
YQyl, fils. O^Jb/ Jkjl en 

turk. 
A7i«r, A/i/r, fille. Tatar, Ifp; 

y en tdrk. 
Opchka 9 le mari. 
y^pam 9 ot^ntMim , h femne. 

Avret Ojjt en tnrL 
Patcha 9 prince 9 sonveraio. 

Pûdichâh %\L:\j enpenm. 
Aîbout^ oUbouty iQdltfe, iCH 

gneur.. 
Tchora , ichaura 9 esclave- 
T^fv-i'oiirD», volénr. 
Klouroujéy voisin. 
Soiacè 9 trompeur. 41 

Ktuilykkj peuple , nation- 

Khaiik ^U en arabe. 
7o559 dossj amL Dewf 

en turk et en persan. 
Kharakh 9 brigand. ' 
Tùnirza^ forgeron. 



Siamga , le front. 

Sioussy chevea. 

Tchitchîj mamelle^' 

Piij le visage- 

Smardy^ la joue- 

Koss y Fœîl. 

Skumza ou Souniza» le nez. 

SioQar^ la bouche* 

Chil^ dent. 

Tchilgui ou ichilguia , la lan- 
gue. 

Khoulga , Toreille. 

Afy«, le cou. 

>^//a , la main. 

Sian , 01/^ , le corps. 

Ser^ la terre. 

I7ibn ou yltan^ Tor. Altoun 
^%yJi en turk. 

Kioumel, Targent. Gumusch 
iv^^ en turk. 

ToKiTi , argile. 

Kkyir^ sable. 

TVb/, chemin. 

A'A/r ou 01% plaine. 
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Poudy^ gruau. 
loys , arbre. . ' 

hukhnuui^ chêne. 
Khorrij bouleau. 
' Siouka , tilleul. 
Khor^ canard. 
Kuagalj oie. 

Tchigui , poule. Tyauk en hon- 
grois , tao^k en tatar^ sui- 
vant Fischer. 
Pyly miel. 
Yqîs ou vouss^ cve. 
Kachkar^ loup. 
Vylikh , troupeau. 
Vjrgoury bœufi 
Jniia, vache: 
Slo^a , mouton. 
Sorakh , brebis. 
Kadschakoy bouc, chèvre. 
Xq/a ou /oc^ , cheval. 
Kisriay jument* 
i^/orf , maison. 
i%>/^ , chaidire i poêle. 
Vot^ le feu. 



7b/z 9 montagne. Tatar^^aoB.* ^oi/^mon^ habit. 

Timer, fer. Démir j^^ ei| Kriouk , pelisse , manteau 



turk. 
«S/W, lait. 

TbraAÂ, lait caillé , aigri. 
Khyima , crème. 
Ach , viande. 
TVar, sel. 



fourré. 
Ksia , feutre. 
Sounou, lancé, pique. 
Khess , sabre. 
TcAû/, fusil. 
PJa ou TToi/éZa^ cloji. 

.. . . : 



Slonakh^ tratncau. 
Sirma^ rivière. 
Chloy eau. 

Km y canot, nacelle.. 
Kioubiar^ pont. 
Kaulf hc. 

ADJECTIFS. 

Sidek on sidik , mauyab. 
Laikiif bon, beau. 
Yzykf grand. 
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Putùksij petit. 
Oustapît^ ^c. 
Kwtchéj vaillant 

VERBES. 

Kaladapf je dis. 
Kioudiadaij f attends. 
Raradap , je donne.' 
Sodadap , je vends. 
Tydadap , je commande. 
Pàsladap , je commence. 



Eblé, minia^ uiyehkai^ méchant. Chokchladap , je pense. 



Fr, heureux. 
louQoch j paisible. 
Pattyr, fort. 
Irikléj libre. 

Oujji, chaud. 
Psereghenéj froid. 
^Mynâyr^ gras. 
Tc^/^, vit 
Bouian , riche. 
Siamrikj jeune. 
Fr^, glorieux^ honorable. 
Tchri^ tchirij sain. 
•fya, d^une bonne santé. 
hmda , alerte. 
Khùmbioury joyeux. 
ViUaska , mortel. 
Syçzyr^ malade. 
Khonij noir. 
Choraj blanc. 
/or(|r, malheureux. 
Vada^ vieux. 



fc»î' 



Vyliadap , je joue. 
Tclwbadap , je fuis, /j)'*' 
Chanadapj je crois. 
TcJdoumladap ^ je miche, je 

mange. 
Oujnadap^\t chanflè. 
Plédapy je comprends. 
Koladap^ je ris. 
Oujoianaéktp , je chaofff.. 
Poianadap , j^enrichis. 
Khoralan a dap , je noircis* 
Ydadap , je tire des flèches. 
Pyradap^ je vus* 
iTaj^oilay?, je coi^, jetracH 

che. 
Koradap , je vois. 
Chiradap^ je cherclie. 
Sçadap , je trais. 
Khoradap , je crains. 
Laradap^ je sois assis. 
Touradap , je suis deboaû 



Sia^ladap^ je vçîs. 
loradadap , j^aîine. 
Choradadapj je blanchis. 
latladap , j^injurîe. 
Khpadap , je chasse | je |KHir-* 

SUIS* 

Pragadap , j^ jette. 
Tourladap^ je tourne.: 
Oîdaladap , je mens. 
Kniadepf je bats. \ 

Isladep^ je bois. 



( 270 ) 

Airtn , à peine. 

Alai^ oui. 

TcA/n 9 c^est la vérité. 

Sioh^ non. 

ilfar, point du tMfl. 

Pofa^vm 9 peut-^tre* 

Indé^ déjà. 

yiraii 9 du matÎD. 

K?udéj à présent* 

/r mar9 tard* 

AqoIj ofiolakh 9 autrefois. 



Siourîadepj je marche, j« me Tmor, le soir* 



promenCé 
Ijadep^ je navigue. 
Pseriadepj je fais cuire* 
Viliadep^ \t meurs. 
Idozîadep 9 je porte. 
touziadep , je prends erois- 

sance. 
Sidiarîadcp^ je nourris* 
Knénédep 9 je croîs. 
Pormanynj j^ai. 

ADYEKBES. 

jE/7/f 9 ainsi. 
Noumaîrckj plus. 
Idakh 9 beaucoup. 
Sagal^ peu. 
PiV ou P//e 9 très. 
Noumaij abondamment. 
Sagaîin 9 peu à peu. 
Khollenderekh 9 tout douce- 
ment* 



ChulgUy en dedans. 
To/^a 9 en dehors. 
Siçykhra 9 prè^« 
Inzùuira^ loin» 
To/afhot'S dltf. 

jrdZi^9jiid!J^^lrieiuic}. '. 
Tchibery laekh 9 fiirt bkti* 

Tchass 9 yitr« 
Sairan 9 aisémeont* 
Ytlarakh^ lÉiMii^ jfiia^ia» 
vantage. 

INTEEJECifrttlfS. 

.tflÂflx^ahi 

Ababaz , oh 1 hélas ! 

^ai9'Viia{9ah! m! , 

Abaaî^ àdé 

Akh^Al 

Vai^ vai\ vaif ah 1 tfii ah ! 
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fa , va , va , înlerjeclion de A ^ ba ^ ba^ ^loterjeclion de 
joîe. 



doalcur. 



PRÉPOSITIONS. 

Ce quon appelle prépositions dans nos langaes, 
doit élre appelé postpositions dans la langue des 
Tchouvaches y parce qu'elles se mettent k la suite des 
mots. Les unes gouvernent le nominatif et les autns 
le génitif. 



POSTPOSITIONS 
Qui gouvernent le nominatif. 

Da , chei. 
Dan , rian , de. 
Sîdchen , ba^ avec* 
Khoizindé ^ au-delà. 
Bik^ irlek » par^ pour, à tra- 
vers. 

Khochnia f kochyndtclda^aLVL 
milieu de- 

Siomné y siomanda j auprès. 
BoÊnia^ baindchéj vers. 
Bia y jindtcha y dans. 
Zyr^ xr, sans. 



Sintcha , sur. 
Jâtchéjoij aine m sons. 
O^mynda , (hmyndtM, avant. 
VitHakh , À travers , afl^ tra- 
vers de. 

Orla y par, au-delà , à travers. 

POSTPOSITIONS 
Qui gouvernent ie génitif. 

Khfrissj contre. 
SÎQjkh , siçfrakh ^ près. 
jtia^ aiaralassj au-dessous de* 
Sîonleriakh ^ au-dessus de. 
Toin^a, àTentour de. 
Char, na , selon , à saison de. 



(i) Nons a||preaons dans les Principes de Granunaire générale de 
Jf. Sihestre de Sacy^ qa*îl en est de même dans la laogoe tnrqnc el 
^ans celle des Groënlandaîs. 
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■aaoBHaps 



Extrait d*un Mémoire sur une médaille ùrahé, inédite, 

de fan SaS de thégire» 



M. le baron Silvestre de Sacy a lu, dans la séance 
de l'Âcadémîe royale des înscrI{^tions et belles4ettres , 
du vendredi 6 mai derniejr , un mémoire sur une mé- 
daille arabe ; inédite, de Tan 5i5 de rhégire(i i3o-i de 
J.-G. ). Cette médaille en or a été frappée à Alexan- 
drie. Sa date indique assez qu'elle appartient k 
Tépoque où TÉgypte était, ainsi que la Syrie, sous 
la domination des khalifes Paternités. Celui des princes 
de cette dynastie qui occupait alors le trône > était 
Abd-almedjid Aboulmaïmoun , qui, lorsqu'il suc- 
céda à Amir-biahcam^allab , assassiné dans le dernier 
mois de l'année 5^4 y prit le suruom ou titre honori- 
fique de Hajiz-lidin^allahy c'est-à-dire conserva- 
teur de la religion de Dieu, On connail peu de mon- 
naies de ce prince, et la plus ancienne est celle que 
M. W. Marsdeu a publiée et fait graver dans la pre- 
mière partie d'un recueil intitulé Numismata ôrien-- 
talia^ pi, XII, n***227, et qui est de l'année 544» La 
médaille dont il s'agit ici ressemble parfaitement pour 
tout le reste à celle de M. Marsden ^ mais ce qu'elle 
offre de particulier, c'est qu'au lieu des noms de Yimam 
Jtbd-almédjid-'Aboultnaïmoun'-alhafidh- Udin^allah , 
on lit ; Y imam Mohammed Aboulkasem-almountad'^ 
Iiar' biamr' allah. Quel peut être ce prince inconnu 
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dans la série des khaliCes Fatémites? et Gomiaent se 
fait-il, quel qu'il soit, que son nom ait remplacé sur 
les monnaies celui de lïafidh-JidinF^allah?' Tel est 
le problème que M. de Sacy a clierché à résoudre. 
Le titre honorifique de Montadhar^hiamr^anahy 
donné à ce prince , et qui signifie attendu avec t ordre 
de Dieu , a d'abord suggéré à l'auteur du mémoire 
la solution de ce problème ; et des rechercbes faites 
dans Aboulféda, Abou'lfaradj , Makriii, Soyouti, 
Aboulmabasen et Ebn«Khilcan^ en jetant snccessiTe* 
ment un jour toujours plus grand sur cette époque de 
l'histoire d'Egypte, ont pleinement confirmé ce qui 
d'abord n'était qu'une conjecture. Le personnage au 
nom duquel cette monnaie a été frappée, n'est point 
un prince qui ait effectivement vécu et régné ea 
Egypte, en 525; c'est le douzième ûiMm^ftou'Aoienip 
Mohammed, le fameux Mahdi, dont tous les musiil<^ 
mans , les sunnites comme les schiites , attendent la 
manifestation; qui a cessé de vivre, ou', pour parier 
leur langage , s'est soustrait aux regards des mortels, 
étant encore enfiemt, vers le milieu du troisième siède 
de l'hégire} qui doit reparaître à la fin des tems, pour 
appeler toutes les nations et les convertir à la foi mu- 
sulmane, et que pour cette raison on appela conùnn- 
nément Yiman attendu. Voici maintenant les faits qui 
justifient cette explication : nous n'en donnons ici qai 
le plus court exposé. 

Le khalife Amir , quand il périt par le poignard des 
assassins ; n'avait point d'enfant mâle ^ et c'était ta 
première fois que, dans cette famille, un souverain 
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était mort , sans avoir désigné parmi ses enfans un 
successeur. Cette circonstance causa une grande agi- 
tation daB3 la capitale. Deux étrangers qui , d'esdaves 
du khalife Amir^ étaient deyenus ses confidens et 
gouvernaient Tétat sons son nom , voulant sans doute 
«'assurer la continuation du pouvoir sous uu autre 
prince^ se hâtèrent de tiret de la prison^ où Amir 
l'avait fait renfermer^ un cousin dé ce khalife^ liommé 
jihd-'aintédjid^jibou^immmoun; iU le mirent à la 
tête du gouvernement, et lui déférèrent le titre de 
I£a/îdh''lidin''allah; mnis -conmie Amir avait laissé 
une femme enceinte ^ ils suppoisèrent que le khalife , 
en mourant 9 avait ' assuré le trône à l'en&nt qu'elle 
portait; si c'était un enfisint mâle 5 en conJséquence , 
ils ne proclamèrent point khalife Hafidh, ils se con- 
tentèrent de Iç foire reconnaître pour "VKTe-roî ou 
régent. Leur triomphe fut de bien peu de durée* Le 
même jour^ ou le lendemain, les troupes se soidevè- 
rent, et tirèrent de prison Abou-Ali, fils de Schahin- 
schah; surnommé Afdhal, et petit«*fils du fiimeux 
Bedr-Djémali, connu sous le nom dLEtnir''Aldjqyoasch , 
l'investirent du vizirat , et tuèrent les «deux eunuques 
qui avaient placé Hafidh sur le trôn«. Abou-Ali ne 
destitua point Hafidh , dont l'existence et lé simulacre 
de puissance pouvaient servir sea desseins ambitieux; 
mais il le renferma étroitement dans le palais^ et per^ 
sonne ne pouvait communiquer avec lui, sans la per- 
mission expresse du vizir, qui porta l'audace jusqu'à 
faire transporter dans son hôtel tout le mobilier pré- 
cieux du palais. Mais en même tems il s'attacha à 
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gagner Ta if cet ion des sujets par une bonne admi- 
nistration, et en restituant des biens qn! avaient été 
confisqués du tems du khalife Amir. Cependant, la 
veuve du khalife mit au monde une fille. Ce fut sus 
doute alors que le vizir commença à manifester sa 
haine pour la maison des Patémites, et à réaliser peu 
à peu son plan d'usurpation. Il fit retrancher, de Tap- 
pel à la prière 9 certaines* formules qui caractérisent 
les schiites ou partisans d'Ali , et qui avaient été adop^ 
tées en Egypte , depuis que les Fatémites avaient £iit 
la conquête de ce pays. Il fit aussi supprimer dans la 
hhotba, ou prière solennelle du vendredi , le nom de 
Hafidh, et ceux de ses ancêtres , particulièrement de 
celui de l'imam Djafar Sadik , dont les Fatémites pré- 
tendaient tirer leur origine et leurs droits à Timamat. t 
II y fit substituer les noms de Ximam attendu à la fin 
des siècles : c'est l'expression même dont se servent 
Aboulmahasen et Ebn-Rhilcan ; et fit aussi prier pour 
lui-même, en employant des formules qui suppo- 
saient qu'il était le représentant et le lieutenant de cet 
imam attendu. Rien ne pouvait annoncer plus positi- 
vement le dessein de supplanter la maison des Faté* 
mites \ car, dans le système de ces princes et des Ismaé- 
liens en général, le Mahdi était déjà venu i c'était en 
lui qu'avait commencé la dynastie des Fatémites, et 
tous ses successeurs étaient censés ne faire qu'un avec 
lui. D'ailleurs, dans la doctrine de cette secte, on 
n'admettait qu une suite de sept imams au lieu que 
le commun des Schiites en reconnaît douze , dont le 
dernier est le Mahdi. Puisque le visir Abou-Ali avait 
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faitsubstituer dana la khotba le nom de Yimam attendu 
à celui de Hafîdh, l'héritier delà puissance des Faté* 
mites, il devait aussi faire frapper les monnaies au 
nom de ce même imam, et c'est encore ce que dit po^ 
sitiven^ent Ebn-Khilcan, dans la vie, de Hafidh. Il 
ajoute qu'Abou-Âli fit toutes ces innovations , par ce 
qu'il était imandeh^ c'est-à-dire d'une secte qui re- 
connaît la succession des douze inïams/ et qui croit que 
l'autorité souveraine leur appartient de droit, et n'est 
confiée aux autres princes que provisoirement, en at- 
tendant la manifestation ànMahiU. Ces entreprises du 
vizir excitèrent contre lui un mécontentement géné*^ 
rai , parce que la plupart ^les grands et du peuple 
tenaient fortement au parti des Fàtémiteâ. En consé- 
quence, il fut assassiné au milieu du premier mois de 
l'an 5^6, par ift émissaire de Hafidh, et ce prince, 
tiré de sa prison , 'fut de nouveau reconnu pour sou- 
verain , et rétablit toutes choses sur l'ancien pied. 
Âbou«AIi n'avait exercé l'autorité que pendant treize 
mois et quelques jours. 

Ces détails kistoriques font voir de quelle impoi^ 
tance est la médaille à laquelle ils servent de commen- 
taire. Il est plus qu^ vraiseinblable qu'il n'en a été 
frappé avec ce type qu'en 5a5 et pendant les premiers 
jours de 526. On peut niéme présumer que le vizir 
Abou-Âli ^e commença à manifester son système 
d'ambition que quelques tnois après la mort d'Amir , 
et quand la naissance d'une fille eut fait avorter Tes^ 
poir qu'on avait conçu de voir naître un successeur en 
ligne divecte au prince décédé. Les liisloriens ne nous 
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apprennent pas combien de tenu il s'écoula entre Tas- 
aassimit d'Amlr et ra\:coucheinenf de sa Tebye. Mais 
quoiqu'il en soit, Abou-Âli eut besoin d^accoutumer 
à son autorité les babitans de l'Egypte ^ ayant de 
hasarder des innovations qui pouvaient ruiner d*un 
seul coup tous ses projets. Il semblerait même , par 
quelques expressions de Makrizi, que^ quand il sup« 
prima le nom de Hafidk de la JAotba, et apparem- 
ment aussi de la monnaie, il lui substitua un ùnam 
attendu f sans le désigner plus explicitement par aucun 
nom. Si cela a été ainsi, cette expression vague pou- 
vait o0rir un équivoque, et signifier seulement, pour 
le commun des hommes, Tenfant dont on attendait la 
naissance. Le public se serait ainsi habitué à oohlier 
Hafidh, et quand la naissance d'une fille eut anéanti 
cet espoir, il eût été plus facile Appliquer cette 
expression au Mahdî, et d'en déterminer le sens, en 
y ajoutant les noms de Mohammed Abou^lkasem, qui 
sont effectivement ceux du douzième imam» 

M. de Sacy a terminé son Mémoire en mettant sons 
les yeux de l'Académie toutes les légendes de cette 
médaille. Il suffit de dire , qu'excepté les noms de 
Timam et la date de 5^5 y elles sont exactement les 
mêmes qu'on voitsiïr les médailles connues de Hafidh. 
M* de Sacy a répété, à cette occasion, ce qu'il avait 
déjà dit dans le Journal des Savans^ du mois de juil- 
let 1824, au sujet des deux mots qui occupent le 
centre de la médaille au revers. Ces deux mots ont été 
lus et expliqués de bien des manières, dont aucune 
ne lui a paru satîs^îsaute : il pense qu'il fiiut lire 



(a83) 

i>\£ Jlc, ce qui signifie crescant ou ampltfieeniur 
^exUla ejusy et il eipère que cette manière de lire et 
d'interpréter cette formule obtiendra Tassentiment de 
toutes les personnes qui ont droit d'avcur nue opinion 
sur cette matière^ et partîcnlièrement de M* lo comte 
Castiglioni et de M. Froshn. 

Notice historique sur M. Ruffin, 



Le mois de janvier i8a4 fut remarquable sur les 
Lords de la Seine et sur les rives du Bosphore^ par 
une double perte pour la littérature et la diplomatie 
de l'Orient. A peine quelques fleurs avaient*e Iles 'été 
jetées par ses nombreux amis sur la tombe d'un sa- 
vant estimé de cette capitale (i)^ qu'une nouvelle 
mort est venue ajouter 4 nos regrets , en privant la 
France , dans ses rapports avec le Levant , de lliomme 
qui fut long-tems le mobile de sa politique , et dont 
le nom seul rappelle de nombreux services et la pra-^ 
tique des vertus les plus toucbantes. 

Ces derniers mots suffiraient presque pour indiquer 
que la perte que nous déplorons est celle du vénérable 
M. Ruffin , officier de Tordre royal de la Légion- 
d'Honneur, cbevalier de Tordre de Saint -Micbel ^ et 



( i) Louis Langlès f le disciple et l'ami de M. Ruflini mort à Paris , 
le a8 janvier i8i4« 
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des ordres du Croissant de Turquie^ et du Soleil de 
Perse, conseiller de l'ambassade de S. M. Très- 
Chrétienne à Constantinople , premier secrétaire^ in- 
terprète du Roi pour les langues orientales ^ lecteur 
et professeur royal au coU^e de France, correspon- 
dant de rinstituty et quatre fois chargé d'affaires près 
de la sublime Porte. 

Pierre-Jean-Marie RnflSn , fils d'un Français , pre- 
mier drogman du consulat de Salonique , naquit dans 
cette ville, le 17 août 174^. Son père, fils d'un agent 
de change, né à Paris, était venu en 171a dans le 
Levant, comme élève en langues orientales^ et nM)u- 
rut à Salonique , en qualité d'interprète du consulat» 
après avoir consacré au service , pendant trente-six 
ans, ses talens, et sa vie même ; car il reçut un jour 
une blessure mortelle, en défendant Iss intérêts d^ 
Français. Le jeune Ruffin fut envoyé à Paris en lySo, 
pour être placé en qualité d'élève interprète au col- 
lège de' Louis-le-'Grand, où était établie et subsiste 
encore aujourd'hui l'école des Jeunes-de-Langues(i). 



(i) LVcole dei interprètes , dite des faunes de iangues , a ilé fondée 
par Lonîs XIV, le 18 novembre 1669» sous le mînbtère de dlbiert 
CeUe institntion e'mînemaient ntîle » prot^^ et encouragée etons )m 
règnes suivans, dut sa conservation , pendant la terreur , an notei 
et aux mémoires énergiques transmis par radminiilrateur de r&ole i 
k Ghénîcr, Tuo des membres des comités. Cet homme édairtf coa- 
nabiait d'autant mieux les besoins de notre politique. et de notre com- 
merce dans le Levant » qu*il était né et avait été élevé en Turquie. 
L* Autriche possède depuis long-tems à Vienne un semblable éli- 
blissemcnl , destine à fournir des sujets pour tous les degrés de U cai* 



\ 
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11^ en sortit en i ;^58 , après avoir remporté sept fois ' 
les premiers prix dans le cours de ses brillantes étades, 
et passa à Constantinople où il acheva de se perfec- 
tionner dans les langues orientales. Nonuné, en 1767, 
par M. de Yergennes, drogman en Crimée , il accom- 
pagna en cette cjualité le baron . de Tott dans son 
exploration de la Nouvelle-Servie , où il s'agissait de 
soulever directement les Tartares^ et de les diijger, 
de concert avec les Turcs ^ leurs alliés ^ contre, le» 
Busses qui menaçaient déjà d'envahir la Pologne- 
L'année suivante ^ la Porte ayant déclaré la guen*e 
à la Russie y M. Ruffin fit en qualité de consul > à la 
suite du khan de Grimée^ Krim-Gueraï (i) y deux 
campagnes aussi fatigantes que périlleuses. Vers la 
fin de la seconde /une horrible' dyssenterie s'etant 
manifestée dans l'armée^ il eut à la fois le malheur 
d'en être atteint^. et celui de tomber au pouvoir des 
Russes. Dans cette circonstance^ il courut ,1e plus 
grand danger : un Cosaque ^ àTassi^ trompé, par le 
costume turc que portait M. Ruffin , et le prenant, 



rière diplomatique ; la Russie qui eu a ëgalemeut reconnu la nëces- 
tité , vient d*en former un en i8aa. Dans un tems eu L*insurrection 
(les Grecs va rendre l'emploi des drogmans de cette nation plus diffi^ 
cile en Turquie , T^ole d'interprètes nation aux que possède la France 
depuis tant d'annëes, qui s'honore d'aToir produit M. Rnffin et. d'au- 
tres sujets distingues , mérite plus que jamais d'exciter l'intérêt et toute, 
la sollicitude du gouvernement. 

(0 Tout ce qui a été dit par le baron de Tott des belles qualités. du 
prince tartare , se trouve confirme par l'opinion dfi M. Ruffin » qui 
n'en parlait jamais qu'avec une sorte d'Admiration. 
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pour un musulman , fut sur le point de lui ôter la vie. 
D'après son état de faiblesse et Fignarance de la 
langue russe, qui le mettait dans Timpossibililé de se 
défendre ou de s'expliquer , il aurait infailliblement 
péri , s'il ne tùi parvenu à se faire reconnaître pour 
chrétien, en frisant en présence de son adverMiire 
le signe sacré de notre religion. Échappé presque 
miraculeusement à la mort , il n'en fut pas moina con« 
doit dans la citadelle de Saint-Pétersbourg, où, du- 
rant une année entière , et malgré son titre àé Fran- 
çais et de consul , il fut traité comme prisonnier de 
guerre et d'état. Réclamé enfin itérativement par 
M. le duc de Choiseul, le gouvernement russe le fit 
conduire sous escorte jusqu'à la frontière de Cour- 
lande, où on lui lût, en le mettant en liberté, uiae 
sentence qui le condamnait à un bannissement perpé- 
tuel des états moscovites. Cependant sa longae ab« 
aence , et l'impossibilité où il s'était trouvé de pooMlh 
donner de- ses nouvdles avaient fait croire m brait 
de sa mort. Parvenu à Hambonig, le consul de ïVaace, 
auquel il se présenta , le prit d'abord pour un intri- 
gant qui usurpait un nom qui n'était pas le sien ; et 
ce ne fut qu'après avoir envoyé seê lettres et s0n si- 
gnalement en France , que M. Rn^fiSin parvint à se faire 
reconnaître. De retour à Paris, en 1770, le Roi lui 
accorda, i titre honorifique, une pension de 6ooffu, 
sans préjudice des places qu'il pourrait remplir. Il ne 
s'arrêta qu'un an dans cette capitale, et se rendit 
ensuite à Constantinople , toujours revéto du titre de 
consul général de Crimée > mais remplissant eti réAHté 
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les fonctions 5 aussi importapte^ que difficiles , de pré* 
mier drogman de France à la Pcrte-^OUoinane (i)« 

M. le comte de Saint-Priest^ alora ambassadeur ^ 
lui confia toutes les négociations dont l'avait dÈàrgê 
la cour de Versailles, M. Ruffin était déjà connu av*i»* 
tagedsement à Gonatantinople^ mais les circonstanœft 
de la- guerre , et surtout celles de sa détention en 
Russie y achevèrent de le mettre eaten^exa auprès dn 
ministère ottoman j ansâi les intérêts du roi et oènx 
da commerce se ressentirent bientôt de la considéra** 
tion que les Turos avaient perscmnellement pour Ini^ 
et de la confiance qu'il leur inspirait» Cnest ce qne 
prouve le succès de toutes les missions ^i lui furent 
confiées à cette époque, et qui sont conaipiées dans lai 
correspondance de l'ambassade. 

En 1774 > M* Ruffin y déterminé è finir sa canriàre 
dans le Levant , venait d'épouser à Gonstanttnople une 
demoiselle StéphaneUi, issue d'une ancienne famille 
vénitienne , lorsqu'une dépêche dut minirtre de la 
marine le rappela en survivance des deux secrétaires 
interprètes du roi en langues orientales. U s'agissait 



(i) La réponse suiTante da M» le comte de Saint->¥riest| ptouTe en 
même tems Fimportance au. premier drogman à Gonf tantinople i et la 
générosltë et IVleVatîon d^ame de ce mimstre. Cet ambatsadevr f in- 
terrogé à son retour de Turquie par Bf. le martfcbal de Castrie» ; tm^Us 
fonctions positives du premier interprète delà légation , répondit: 
« Monsieur lemarédial, le roi peut uixojtxÀ Constantinople l*aio— 
» bassadeur le plus habile , le plus consomiaé en diplomatie , en négo- 
» dations : celui-ci ne peut être et ne stiai januu que le premier «ecré- 
» taire du premier drogmen. » 
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du service public que ses deux confrères, MM. Legraud 
et Cardonne, infirmes et déjà avancés en Age, pou- 
vaient laisser en souffrance. M. RuflSu n'hésita pas à 
s'embarquer de suite pour Marseille. Depuis cet 
instant y il n'a cessé de remplir à Paris et à Versailles 
les fonctions de secrétaire-interprète du Roi » et fut 
chargé en cette qualité, jusqu'à Tépoque de la rétolu- 
tion, de toute la correspondance orientale aTec la Tm> 
quie, les états barbaresques, les puissances de Tlnde, 
et de la conduite des ministres publics que le pacha de 
Tripoli, le beï de Tunis et l'empereur de Maroc en- 
voyèrent tour-à-tour en France. Nous rappellerons 
entr'autres missions (i) celle d'un envoyé de ce der- 
nier, en 1778, que M. RufEn regardait lni-m£me 
comme le déposte africain le plus bizarre et le plus * 
absolu de tous ceux qui avaient jusqu'alors désolé ces ' 
malheureuses contrées. Son agent s'étant tout4-conp 
présenté à Marseille avec les instructions les plus 
alarmantes pour le commerce français, M. Ruflhi, 
envoyé au-devant de lui , négocia si habilement, que 
les prétentions accumulées du Maroquin se rédnisi* 
rent insensiblement à un renouvellement de traité 
plus favorable aux Français que celui qui avait existé 
jusqu'alors. En 1784^ M. Ruffin fut en outre nommé 
professeur de turc et de persan au collège royal de 
France. Ces places étaient plutôt un hommage rendu 



(i) I^ gouvernement lui confia la conduite des cnyo jét de TripoK 
de Barbarie en 1775, de Tunis en 17769 de Maroc en 1777 et 1778. 
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à ses talens qu'un accroissement de fortune ^ car les 
émolumens qui y étaient attachés se trouvaient absor- 
bés par les voyages qu'il était obligé de faire de Ver- 
sailles pour venir régulièrement trois fois par semaine 
donner ses leçons à Paris. Cette cbaire lui a été 
conservée jusqu'en iSaa. On doit également consi- 
dérer comme un second hommage rendu à la pro- 
fondeur de ses connaissances dans les langues orien- 
tales, la commission d'interprète de la bibliothèque 
du Roi , qii'il avait à la même époque , et dont le trai- 
tement était d'une extrême modicité. 

Chargé, en 1^88, des négociations avec les trois 
ambassadeurs de Tipou-sahib, son inaltérable patience 
fut plus d'une fois mise à de pénibles épreuves. Il n'y 
eut point de difficultés que l'orgueil , les prétentions 
outrées, et plus encore le caractère ombrageux et sus- 
ceptible des troislndiensbe lui opposassent 3 mais enfin 
son habileté triompha, et son esprit conciliant eut le 
bonheur de tout terminer à la satisfaction des par- 
ties. II nous a souvent raconté quelle fut son inquié- 
tude extrême le jour fixé pour l'audience de ces am- 
bassadeurs. La cour était assemblée, et tout Versailles 
était sur pied pour les voir arriver de Paris , quand 
il reçut un message de leur part , lui annonçant qu'ils 
ne voulaient plus venir. Qu'on juge du trouble et de 
l'anxiété de M. Ruffin en apprenant une détermina** 
tion aussi bIzaiTe qu'imprévue , et dont toutes les 
conséquences désagréables ne pouvaient que retomber 
sur lui. Désespéré de ce contre-tems, il monte â che- 
val, et prend en toute hâte la route de Paris. On 
Tome FI. 19 
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laisse à penser s'il fut agréablement sarprit ea apcr» 
cevant sur Favenue les ambaMadears cpii se rendaient 
enCn à l'audience : ces messieurs aTaient fiozt heuren» 
sement changé une seconde fois de résolution. Intèr» 
rogés plus tard sur le motif de leur hésitation^ ib 
répondirent qae des personnes mal intentionnées kar 
avaient donné à entendre qu'en allant au cbiteaH} ib 
seraient soumis à un cérémonial aussi humiliant pour 
eux cpi*outrageant pour le sultan leur maître. 

Témoin de la conduite de M. Ruffin, pendant le 
séjour des ambassadeurs^ M. de laLuteme^ alorl 
minbtre, se fit, en juste appréciateur du mérite , 
]*endre compte de seê services passés , ainsi ^e de 
ceux de son père, e;t imagina k son insu un moyen de 
le récompenser , en demandant pour lui le cordob de 
Saint-Michel. Kon-seulement cette décoration Ini fftt 
accordée > mais le Aoi daigna de plus conSbeët à 
M. Ruffin des lettres de noblesse ^ dont le ministère 
de la marine paya les frais d'expédition ^ montaÔBt à 
une somme de ^,000 firancs. 

A cette même époque. M* Ruffin était anssi pritt» 
cipal commis du bureau des consulats ; M. Sakntier de 
Cabre, chef distingué de cette division , le r^ardsit 
.comme le premier homme de son art, et le ministre 
lui-même qui le considérait comme le consubani le 
plus essentiel dans tout ce qui avait rapport au Lewnt, 
déférait souvent à son avis sur les affaires de cei con* 
trées. 

Après un séjour de quinze ans à la cour de Vev^ 
saillesy la révolution vint, en 1789, arracher M. Ruf" 
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fia à toutes les jouÎMàiices d'une positioli aussi hoiio- 
rakle que pleine d'sgrément* En ces tems BulheureuK 
sa piété ardente et son attachement a ia cause de nos 
rois l'exposèrent aux fbreurs des chefs de Tanarohie. 
Destitué de ses places , inquiété pendant quelcpies 
mois I il n'échappa que par miracle À la hache des 
bourreaux. 

. En 1 793 f SUT la demande du chargé d'affaires de 
France en Turquie ( Descorches, marquis de Sainte* 
Croix) I le ministre proposa à M. Ruffin de revenir à 
Constantinople , avec tel caractère et tel traitement 
qu'il désirerait 5 mais celui-ci , non moins désintéressé 
que peu jaloux des dignités de cette triste époque, 
aurait voulu s'y soustraire. Réfléchissant cependant 
aux besoins pressans que ses compatriotes dans le 
Levant avaient de ses services, empressé en outre de 
trouver un motif plausible de s'éloigner de sa patrie 
en deuil de ses princes, il ne &t aucune condition , ne 
voulut d'aucun titre , et accepta purement et simple-» 
ment une mission dont les circonstances suspendirent 
l'exécution jusqu'à l'année suivante. 

. Cependant ^ le gouvernement, sans avoiif été provo^ 
que par aucune demande ou réclamation personnelle 
de M. Ruffin , prenant eu considération son âge 
avancé, sa nombreuse famille , son déplacement après 
un séjour de quinze ans en France, et le double de 
travail qui l'attendait à Constantinople, jugeât à pro- 
pos de l'assimiler, quant aux appointemens, au coiisul 
général de Smyrne , dont les fondions exigeaient bien 
moins de travail et présentaient plus d'agrémiftbt. Un 
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trallemeiii de '^Oyuoo francs lui fat tilloué arec le titre 
de secrétaire de la légation , remplissant les fonctimis 
de premier interprète. 

En se conformant^ en octobre 1794» ftnz yues du 
gouvernement} M. Auffin, alors dans sa cinquante- 
troisième année , déclara qu'il se chargeait volontiers 
de la correspondance orientale ^ mais que, vu son âge 
et ses infirmités qui ne lui permettaient plus de fiiire 
les longues courses qu'exigeaient les négociations orales 
à la Porte ( excepté pour les cas extraordinaires), il 
demandait qu'on lui donnât un adjoint cpû aérait 
chargé des affaires courantes. Le service ne ponyait 
que gagner à cette mesure , puisque cette adjonction 
formerait son successeur. 

Entr'autres objets importans k traiter avec le mi- 
nistère ottoman , M. Ruffin fit dès-lors entfcvoir as 
gouvernement l'avantage de l'introduction du paTÎUon 
français dans la mer Noire, projet contre lequel 
toutes les négociations des ambassades précédentes 
avaient échoué, et dont nous devons aujourd'hui 
l'exécution à la sagesse et à la persévérance de ses 
conseib(i). 



(i) Ce droit a éti d^&nîtÎTemeiit uttué à la France ^ la taSii 
eoncln cl n^çné à Paris en iSoa , par SiSTd-Galib-EfiEendi, minutie fl^ 
nîpotentîaire de la Porte-Ottomane. Solvant ce même traite f la Franca 
et la Turquie s*accordent réciproquement tous les avantages qoi au- 
raient dëj& été concédés ^ ou qui U seraient dans la suite à d'outnr 
puissances , d'nne m anière aussi positive que s'ils étaient slîpoU» dans 
le. traité même. ... 



«Cette broache du commisrce du. Levant devait^ 
» selon lui , doubler les Importations et les exporta- 
0» lions ^ élever notre navigation régulière à six cents 
)) navires marcbands^ et notre cabotage â un pareil 
« nombre^ répandre dans nos départemens du midi 
» tous les grains de la Pologne, et les riches produits 
» de rUkraiigr^ et^.a])provisionner 1 arsenal de Toulon 
9 des plus belles mftture^ et des bois de construction 
» de toute espèce de|a liithu^nie et de K Moldavie.» 
Si, malgré notre admission dans la m^^ ÎNfiîre , des 
circonstances fortuites nous ont privé d^HiÇ'partie de 
ces avantages , nous ne pouvons disconvenÎT que la 
facilité d'y naviguer, que nous avons conservée pen- 
dant la dernière guerre avec rAngléterre, a souvent 
été pour notre comm^^ et.twtre marine un dédom* 
magement des pertes qu'ildT éprouvaient ailleurs. 

Sur le point dç partir> M. RuflSn obtint du gou« 
yemement que. son giendre -et sa fille, M"* LessepS^ 
élevée à Constantinoplé, Taccompagnasisent dans cette 
capitale. « Quiconque connaît , disait-il , la tactique 
V des affaires en T^urquie> conviendra qu'il n'en existe 
» aucune qui ne ^oit :préliminairement élaborée dans 
» les harems. Les femmes peuvcnt-seules y pénétrer, 
» et dest à leur douce et secrète infiueïice que presque 
)) tout négociateur est rç4evable de sea succès. Il peut 
» s'en attribuer exclusivement- la gloire , le p*éjugé 
7) religieux lui est garant de la discrétion de ses 
» coopératrices. 

Tels étaient les motifs honorables, qui déterminè- 
rent un père de famille, déjà avancé, en âge, à s'éloi-- 
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gmer de la France snivi de tons les ûent , pour idler 
s'exposer à de noaTeanz dangers , et consaartt*, eoiftmè 
il a fait depuis , les restes de son existenee au Sd^loS 
de son pays. 

Pendant les trois années suivantes , M 4 Anfln né 
discontinna point de remplir à Constantinôplè' les 
fonctions qui lai avaient été coqflêlÉl/Jl^dônt il eon^ 
servales titres sons les eiivoyés 'èxtraordinaîms Des* 
corckes, Verninaci et le général Aubert dn-Sayet. 
Ce fut MAf^, sous l'ambassade de ce dernier^ qaè 
M. Ilafflûy<^i depuis sbn entrée dans la eartière des 
interprètes^ avait toujoura vu- la religion plaoCiç M 
première ligne 9 détermina le général à réclamer' dfè h 
Porte la restitution de l'église Saiiit-Benott k Galata. 
La propriété de cette maison religieuse avait étS/fieii- 
dant la première coalition, èn'i^S, cimtésféié'aA 
Français par les Latins du pays> et séquestrée ^a^ le 
gouvernement turc entre les mains du vaVvodé èik dnfr* 
missaire de Galata jusqu'à la reboltnhissanced^lÉMt^^ 
blique. D'après les conseils de M;Ruffin^ rambasaaAèdr 
réclama et en ôbtliit la restitution* Dès-IorâTy la Vrattce 
fut de nouveau reconnue puissance prôtectricie dé' tet 
établisseiiient et de tous ceux du rit catholique , situés 
dans les états du grand-seigneur. Ce fdt ana^rvers 
cette même époque, cVst-àKlire le 8 février iyà^i 
que le mérite et les taiens dé M. Ruflin Ib fiHehf 
admettre à l'Institut en qualité de correspOndsoùt* 
La mort de rambassadeur, en novembre 1797, pl^»* 
pour la première fois, M. Ruflin à la tété de la 
légation française^ en qualité de chef provisoire/ 
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jusqua l'arrivée à Gonstantinopls du général^ Carr^ 
Saint-Cyr. La sagesse, la prudence et la fermée (ju'il 
montra dans cette circonstance lui méritèrent non- 
seulement les plus grands éloges de son successeur , 
mais le gouvernement donna bientôt une preuve édai 
tante de la confiance que lui avait inspirée M. Rnffin, 
en le nommant, en janvier 179&9 son chargé d'affaires 
auprès de la sublime Porte. 

Cependant, quelqu'honorable et flatteur que fût 
pour lui le titre de chef de la. nation, M* RnfBh ne 
put, dès ce moment, se dissimuler les embarras et les 
dangers de sa nouvelle position. Déjà l'horizon poli- 
tique des Français dans le Levant se couvrait d'épais 
nuages^ des bruits sourds d'une expédition contre 
1 Egypte , en se propageant, avaient jeté les premières 
alarmes dans la capitale et les provinces. Le peu- 
ple murmurait à la seule idée que }a terre révé- 
rée des deux villes sacrées, la Mecque et Médine, 
pût tomber au pouvoir des inâdèles^ Les Français en 
Turquie avaient tout à craindre du ressentiment des 
Turcs y tant pour leurs biens que pour leurs per- 
sonnes; Dans cet état d'anxiété, pour leur assurer une 
protection en cas de malheur, M. Ruffin crut devoir 
prendre des*mesures de précaution avec les ministres 
batave et prussien. Le ^5 juin, une partie des papiers 
d^ l'ambassade furent provisoirement déposés dans la 
chancellerie hollandaise. Jamais ministre européen en 
Turquie ne s'est trouvé dans une situation plus cri- 
tique que M. RuiBn. Surveillé par les Turcs ^ épié 
dans tous ses mouvemens par les ambassadeurs élran- 



gers , lié par le secret, les soupçons manifestés dq»nis 
loog-tems par les habitans musulmans en Morée, en 
Macédoine, à la Canée et à Smyme ne Ini laissaient 
aucun repos i il devait surtout redouter le moment de 
l'explosion y qui ne pouvait être que terrible. Donner 
des avis aux négocians dans les Échelles eût été im- 
prudent. Encore moins convenait^il de prévenir les 
consuls , qui tous peut-4tre n'auraient pas été lès 
mattres de concentrer leurs craintes. Sa position, lui 
faisait aussi un devoir de ménager le corps diplonuH 
tique. Dans une conférence avec le premier secrétaire 
de la légation autrichienne, il lui fit sentir qull était 
en droit d'attendre tout des bons offices de M« l'interi* 
nonce, le baron de Herbei^, puisqp'en i^SA, Jan 
de la déclaration de guerre de Joseph II , ce minis- 
tre dut â la protection de l'ambassade de France h 
permission de partir avec tous les siens de Gonatanli« 
nople, au lieu d'être, suivant l'usage, emprisonné an 
château des Sept-Tours (i). Au reste, M. Rnffin 
n avait d'inquiétude que pour tout ce qui l'entonrait : 
« Je n'ai jamais été en peine de ma personne , écri* 
» vait-il au gouvernement; je* trouve dans mon liabi-'- 

S = — 

(i) Ce fut le prince Yîctor àe Aohan, commandant une frégate 
6n roi , qui prit ce ministre k son bord et le eondoisît à Triefta. An dé- 
part du baron de Herberg , M. G>nsinerj, consnl-g^néral dé Vnaei 
à Salonîqae, reçut de cet intemonce nn mémoire de pins de fo artî- 
des f par lequel il ëtait autorise à protéger le départ du conml antrî* 
chien de Salonique , et ensuite tous les sujets de Sa Majesté Impëriala 
de toute condition , que les hasards ou le sort de la guerre pourtsient 
t)nduire dans cette partie de l'empire ottoman. 
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» tnde de souffrir pour mon pays des. motifs de re* 
» sîgnatloD) et j'ose dire de consolation intérieure 3 
» toutes mes sollicitudes , et elles sont très-vraies , ne 
)» portent que sur tant de mes concitoyens que je ne 
)) puis ni défendre ni protéger comme je le désire- 
)» rais. » Néanmoins ; par suite de ses démarches, des 
mesures furent prises par quelques grands de la 
Porte y et les ministres de Hollande et d'Autriche , 
pour assurer la protection des maisons religieuses. 
Des commissaires du gouvernement ottoman furent 
également envoyés dans les Échelles pour contenir 
l'effervescence du peuple. Tel était encore dans ces 
circonstances difficiles le crédit de M. Ruffin à Cons- 
tantinople, qu'il obtint la < destitution du mollah de 
Smyrne , et la nomination et la prompte expédition 
à la place de ce dernier, d'un juge mieux disposé en 
faveur des Français. Jusque-là on espérait, d'après 
les propres paroles du prince Tpsilanti, drogman de 
la Porte 9 que tout ce qui pourraif arriver de pire au 
chargé d'affaires de France eu cas de rupture , serait 
d'être congédié , extrémité même à laquelle les Turcs 
se porteraient à regret, attendu l'estime qu'il avait 
généralement inspirée au divan. 

BlANCHI. 

■ 

(La suite au prochain Numén.) 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

AnsfUrHches Lehrgebaude der Sanu^r&a-iprache von 
F. Bopp, I*' cahier 4*9 96 pages» c'crt-i-dnrey 
Grammaire développée de la kmgue samskrke, etc. 

' ( Premier article.) 

Quand on commence à étudier la grammaire sâni»* 
krîte^ ou est presque effraye de la yariété des formel 
qu'elle présente ^ et de la multiplicité des règles qvi 
en compliquent la marche. Le désordre parait même 
tel , qu'on désespère d'y trouver jamais rien qoî res- 
semble à une méthode. Cependant à mesure qn*OA- 
a vance , l'ordre se laisse^ apercevoir ; la massé inimcteè 
des exceptions diminue , et l'on finit par saisir xai "petit 
nombre de règles, sous lesquelles viennent se'nriigte 
une multitude de faits divers , et en apparence ébii- 
tradictoires. Mais cet ordre n'est pas le plus propre 
à simplifier l'étude d'une langue, dont la connaissance 
sei*ait déjà si longue à acquérir, même Sans les cBffi- 
cnltés dont les grammairiens originaux l'ont arbitrai^' 
rement hérissée. C'est une synthèse par&ile , e^est^-^ 
dire, quelque chose de très-obscur pour celui quin'y^ 
est pas arrivé par le chemin de l'analyse. Tootefois, 
quand on a constaté ce résultat, on est bien avancé 
dans la connaissance de la langue ] on en comprend le 
système et on la domine. Mais que l'on veuille alors 
transmettre aux autres une connaissance acquise avec 
tant de peines, il se présente une difficulté nouvelle , 
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et l'on eÀt> dès Tabord ^ arrêté par une question , fc la- 
<{uelle il faut an préalable trouver une solution quel- 
conque. Fera-t-on suivre aux autres la marcbe qu'on 
é. suivie soi-même, une marcbe incertaine , pénible y 

■ 

obscure ?Respectera-t-on l'ordre dans lequ'el les gram- 
maires existantes , fidèles au système Àjffthétique des 
ouvrages originaux, nous ont exposé tes principes 
de la langue; ou brisera-t-on cette synthèse pour y 
porter la lumière de l'analyse européenne ? En un mot, 
et pour traduire cette question en une autre plus gé- 
nérale, quand on voudra enseignet une langue étran- 
gère, faudra-t-il reproduire la méthode suivant la- 
quelle les grammàirieils qui la parlaient , Tont exposée 
• au peuple qui l'entendait? ou bien, adoptera -t- on 
la marche la plus conforme aux habitudes de celui 
auquel on s'adresse ? Tels sont les deux partis entre 
lesquels on doit choisir ^ il nous faut chei^cher à en ap- 
précier les avantages respectifs , et voir ce que la con- 
naissance de la langue aurait à gagner on à perdre à 
l'adoption exclusive de l'un des deux. 

Il y a dans chaque idiome, à quelque degré de dé- 
veloppement qu'on l'examine y denx parties bien dis- 
tinctes , l'une générale et commune à tous , l'autre spé- 
ciale et particulière à chacun. La première se compose 
de ce quHl y a de plus nécessaire et de moins acci- 
dentel dans les procédés que Fhomme met en oeuvre 
pour exprimer ses idées. Gomme elle tient à la nature 
intime de l'esprit humain , elle n'est la propriété ex** 
chisive d'aucun peuple ni d'aucun siècle. L'autre offre 
par sa nature les caractères opposés. Elle est formée 
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de tout ce qa'il y a de national dans nn idiome , de 
tout ce qui sert à distinguer la langue dW peuple de 
celle d'un autre. Les influences auxquelles écliappela 
première, le tems, le climat , les localités^ les institu- 
tions, la constituent et la modifient tout ensemble* 
Elle appartînt donc en propre à une nation ^ non i 
une autre, car elle dérive de tout ce qui compose son 
existence sociale ; et de là Tient qu'elle est si propre 
à en exprimer le vrai caractère. La civilisation ^ il est 
vi*ai , en unissant les nations par des relations étroites 
tend san^ cesse à en effacer l'individualité. Ce que 
nous avons appelé la partie générale du langage ,. peut 
prendre plus d'extension , surtout si les langues des 
peuples nivelés par une civilisation pareille, aont. 
unies par un lien commun d'origine. Cependant, tant 
que deux peuples ont une existence indépendante , 
jamais l'esprit de l'un ne pénètre l'autre, an ppint de 
substituer un idiome étranger à l'idiome national. 
C'est ainsi, d'une part, qu'en Europe l'esprit logique 
de la langue française parait vouloir se faire jour dans 
les langues dont le génie est le plus contraire au êitn ; 
et d'autre part, l'espagnol et l'italien wnt des preuves 
vivantes de ce que , malgré la communauté d'originieV 
des langues que mille circonstances nipprocbaient 
l'une de l'autre et tendaient à confondre , ont pu cou* 
verver d'individualité. > . V 

Or, ces deux parties du langage ont chaionne leur 
grammaire. La première représente assec ce qn^on' 
entend par grammaire générale, quoique peut*étre 
il faille ôter à cette expression un peu de son étendue. 
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Ainsi avec les idées qae nous donnent les grammai*^ 
riens européens , nous mettons parmi les règles de la 
grammaire générale celle-ci , par exemple , que l'ad- 
jectif s'accorde en genre avec le substantif. Mais il 
peut se présenter telle langue où le rapport que nous 
appelons g'e/ira n'existe pas, et où la relation du subs- 
tantif à l'adjectif soit suffisamment exprimée par la 
simple juxta-positionde ces deux mots. Aussi à mesure 
que l'on compare ensemble un plus grand nombre 
d'idionys , il faut restreindre cette expression gram- 
maire générale , et ne pas s'étonner si , à la fin , on ne 
trouve qu^un petit nombre de règles , auxquelles elle 
puisse rigoureusement s'appliquer» 

Est-ce maintenant sur la manière d'enseigner cette 
grammaire y que peut s'élever la question posée plus 
haut ? Mais si notre principe est vrai, nullelangue n'est, 
en fait de grammaire générale, plus riche qu'une au- 
tre. L'étude bien faite de la langue maternelle nous 
en apprend autant que nous en pouvons jamais savoir ; 
et alors on ne voit pas de quel intérêt peut être ici la 
solution de notre problème. Mais il n'en est pas de 
même de la grammaire particulière ; c'est à elle qu'il 
s'applique exclusivement. Oti dit-on d'un côté : La 
grammaire particulière , comme cette portion de la 
langue dont elle embrasse les règles, appartient en 
propre à chaque peuple 5 c'est l'expression des idées 
qu'une nation s'est faite sur sa langue. Nul idiome ne 
peut donc avoir le privilège d'en expliquer parfaite- 
ment un autre., et essayer d'enseigner un^ langue 
étrangère par une méthode différente de c^Ue des 
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grammairiens qui Tont parlée > c'est s'ezpoier, en cou- 
naisâance de cause ^ à lui prêter un esprit qui n'est 
pas le sien ; c'est renoncer à en avoir et à en donner 
une connaissance complète et exacte. D'où il sait qne 
le plus sûr moyen de la faire connaître telle qu'elle est, 
c'est de se rapprocher le plus possible de la métliode 
des grammairiens orîginaui. 

A cela on répond que cette méthode n'a pas tou)Oiirs 
été ni la meilleure , ni la plus claire , et l'on i|e doit 
pas s*en étonner. Les grammairiens en efFet n'^t para 
que quand la langue avait pris sons la plame des 
écrivains un caractère fixe et arrêté. Alors lea tonmtê 
anciennes avaient , sinon entièrement , an moioà pour 
la plus grande partie disparu ^ et le peu qai en snfans- 
tait encore devait être d'un médiocre intérêt pour Atê 
grammairiens qui s'interdisaient toute critique. AttS 
Indes y par exemple ^ la religion s'opposait, i tonte 
recherche sur l'état primitif de la langue j car les brah- 
manes enseignaient et les grammairiens croyaient qae 
le samsLrit avait été révélé d'un seul coup et «lani son 
état de perfection. Ils se trouvaient donc privés du 
secours de la philologie qui^ pour compre&dra I'h 
diome d'un peuple , le prend depuis son origine 9 et le 
suit dans tout le cours de son développement josqu'à 
sa décadence , expliquant ainsi les formes d'an siède 
par celles d'un autre. Uétude comparée des langues ^ 
et les résultats importans qui en dérivent leov étaient 
entièrement inconnus ; l'orgueil national 9 et pins en* 
core les barrières insurmontables qu'élevaient entre 
les peuples des .civilioattons diverses , leur interdis 
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saient de pareilles rechen^es» Aussi quand ils ont 
voulu enseigner leur langue, on sait combien ils ont 
inventé d'explications fausses et arbitraires, et com^ 
ment ils ont déguisé les règles les plus simples ^ sous 
Tappareil fastueux de formules vides de sens. Si Ton 
veut donc se servir de leur méthode , il faudra désap«- 
prendre Içs premières notions de la grammaire, pour 
se traîner péniblement à leur suite dans le dédale 
obscur de leurs formules et de leurs atiomes. En ré- 
sumé , entre le danger encore très-incertain de ne pâs 
connaître parfaitement le génie d'une langue , en ren- 
seignant par la méthode usitée pour une autre , et la 
difficulté ainsi que le dégoût de suivre la marche em'** 
barrassée des grammairiens originaux, le bon sens ne 
saurait balancer. 

En effet, c'est à l'esprit européen que le gtammai^ 
rien s'adresse , et il manquerait son but si , vOïdant 
enseigner le samskrit, par exemple, il se servait desfor^ 
mules grammaticales et des axiomes, en quelque sorte 
algébriques, dePdnini ou de Vopadeva^ Il faut donc 
franchement détruire ^ces synthèses obscures , sous 
lesquelles la lan^e et ses élémens se dérobent à nos 
recherches. Il faut que des ouvrages élémentaires 
donnent sur les parties qui la constituent des idées 
précises et exactes ; que les faits grammaticaux y soient 
exposés, expliqués mème^ si Ton veut, d'après nos 
idées européennes. Mais à côté de ces grammaires 
doivent s'en élever d'autres dans lesquelles rien d'é- 
tranger a la langue qu'elles enseignent ne soit traité. 
Quand un peuple a long-tems vécu ^ il a dû se former 
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sur sa laugue une somme d*îdées qu'il est nécessaire 
de connaître , si Ton veut aller avant dans son esprit. 
Ces idées peuvent être plus ou nioius incomplètes ^ 
plus ou moins inexactes j ce sont tonjonrs des xnonu- 
mens précieux d'un genre de recherches et de travail, 
dont on serait peut-être tenté de faire exclusivement 
honneur à l'analyse moderne. Ainsi il suffit d'ouvrir 
le dictionnaire de Wllson , pour voir ce qu'ont son- 
vent de bizarre les étymologies indiennes \ mais ponr 
celui même qui n'aurait aucune teinture du samskrit, 
et qui ne saurait pas quel rôle important jouent les 
radicaux dans le système de cette langue, cette re- 
cherche de l'étymologie annoncerait déjà un peuple 
qui a eu en grammaire des idées assez profondes. Que 
de plus on dise à un homme habitué aux études de 
cette espèce y que les brahmanes ont distingué dans 
les mots le radical de la terminaison, et indiqué, par 
d'ingénieux changemens de lettres , les diverses mo- 
difications que ce radical permanent éprouve dans sa 
rencontre avec la terminaison toujours changeante , il 
reconnaîtra aussitôt une grammaire parvenue à un 
haut point de perfection, et s'étonnera de trouver, au 
fond de l'Asie, une découverte philologique qu} a 
échappé à l'antiquité classique, si cultivée et si avide 
de toutes connaissances. 

Ainsi , à part le mérite des observations qu'un peu- 
ple ancien a faites sur sa langue, le seul fait de leur 
existence est historiquement très-important. Si ce peu- 
ple n'a pas été jusqu'à en faire un corps de doctrine, 
il faut les recueillir soigneusement et les disposer de 
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manière à les dénaturer le motns pôèsible ; mais s*illé5 
a consignées dans des oavrages complets, nombreux , 
eticor'e (existanS| il faut se borner au râle de traduc- 
teur ^ faire connaître par une version exacte un trâtail 
de ce genre, est alors l'unicpie devoir du grammairien» 
Or, ce que nous avons dit jusqu^ici, plus au moins 
Applicable aux langues anciennes, en général^ est« 
quant au samskrit, d'une exactitude rigoureuse. C'est 
même ce qui doit nous £9iire pardonner la longuem* de 
ces âéveloppèmens. Le^ samskrit^ que tant de poinU 
de rapport unissent à des langues que nous connais-r 
sons, se trouve, par ces points mêmes, abordable aU 
grammairien européen, etil offre , danar l'analogie de 
sa structure avec celle des langues savantes, de quoi 
justifier Topinion de ceux qui croiraient devoir l'enr 
seigner indépendamment des grammaires originales, 
D'un autre côté, cette langue d'une grande perfection 
a fourni un long sujet d'études laborieuses à des gram* 
mairiens , des commentateurs , des compilateurs de 
vocabulaires. La science grammaticale a étési,eii)4|o$- 
neur dans l'Inde, que les brahmanes en oiit ;mis je 
dépôt sous la sauve-garde de la religion, et plac^.l'dr 
rigine dans les cieux. Trois grands dieux Sii^a^Ihdr^ 
et Tchandra, ont donné leur nom aux grammaires 
les plus anciennes , et Pânini fut inspiré de Brahma , 
quand il révéla aux hommes ses axiomes, dont la 
poésie a perpétué le souvenir (i). Plus tard, au mo«- 



(i) Voyez Becherch* AsiaL^ tom. I, pag. 869 et 377 de la traduc- 
tion française. 

Tome VL 20 
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ment où, «*îl s'opérait dans la littérature 
une révolution à peu près semblable à celle qui, au 
déclin de la littérature grecque , réveilla les poètes 
d* Alexandrie , Amarasinlia composait le célèbre vo«» 
cabulaire qui porte son nom(i). 

Les Indiens ont même été si féconds en ce gcmre , 
que ce serait l'objet d'un article spécial que de donner 
les noms des grammaires et des vocabulaires ^ dont un 
grand nombre existe encore^ et dont plusieurs sont 
passés dnns les bibliotbèques de l'Europe (a). Cepen- 
dant y comme il s'agit ici de grammaire , il n'est peut- 
être pas sans intérêt de donner un court résumé des 
travaux des brahmanes sur leur langue. 

La grammaire aux Indes se nomme Fydkaranas et 
les ouvrages qui en exposent les principes sont sur la 
liste des livres sacrés placés immédiatement après les 
vedas. Ils font partie des six vedanga y-àioxtt troissont 
consacrés à la science du langage (3). Les plus an« 
ciennes gamma ires ont pour Xiive Mdheshwara y JEn» 
iira^X. Tchdndra^ des noms des dieux auxquels elles 
sont attribuées. Vient ensuite le Siddhanta-'haimoudi 
de Pdninif qui jouit d'une haute estime dans toute 
l'Inde, et a été commente trois fois. jPa/imtlui*ménic 



(i) J*aaraî peut-être plas tard occasion de prouver, d*ane manière 
convaincante , ce rapprochement vraiment remarquable , et qat n*eJl 
pat sans résultat pour Phistoire gënifrale de la littérature samskriie. 

(a) Tels que VAmartuochap VHemalchandracochap etc., qui oot 
^té imprimés à Serampore et à Calcutta à diverses époque». 

(3) Voyez Recherch. ytsiat*, tom. I , pag. .^69 et 377 de la tnd«c- 
tiou franraise. 
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est encore auteur d'un autre traité^ Après lui , le gi^am- 
inaîi ien le plus célèbre ^st f^.opadevà y Touvrage le, 
plus estimé qu'il ait produit est le jSfougd/ia^hodha ; 
huit grammairiens Font commenté. Il a fait de plus 
le Kavi'Jialpa^drouma ^ avec un commentaire et le 
Dhâtou-tikâ. D'autres granimaires sont encore cé<* 
lèbres dans d'autre parties de l'Inde j ce sont le San^ 
xiptasdra , commenté deux fois \ le Sâmswata , com- 
menté aussi deux fois 3 le Kaldpa, qui a donné nais- 
sance à six ouvrages qui en sont des commentaires ou 
des extraits (])• 

Outre CCS grammaires^ dont le nombre surpassé 
déjà tout ce qu'aucune autre langue peut-être pourrait 
offrir en ce genre, on compte encore quatre-j^iugt- 
treize traités , dont les titres sont parvenus jusqu'à 
nous avec ou sans les noms de leurs auteurs , ce qui , 
joint à ceux que nous avons nommés déjà, forme le 
nombre total de cent vingt-six ouvrages spéciaux sur 
la grammaire. 

Si nous passons aux vocabulaires , nous ne seront 
pas moins étonnés de la prodigieuse fécondité de la 
littérature samskrite en ce genre de productions. Le 
plus estimé estV^maracoç^ffhTjémarasinfu^» L'il-* 
lustre Colebrooke a traduit et enrichi de notes cet 



( I ) On doit sans doute trouver àts détails exacts sur tous ce^ ou-~ 
rrages , dans la préface de la (ïrammaîre de M. Colebrooke : nous n'a- 
vons pu nous la procurer. On peut consulter sur ce sujet un articic 
plein d* érudition et de sagacité, de M. de Schlégfl. ( Fndisch, 8i^ 
èitnth.f tom. l, N" if pag. 355.) 



ouvragée , qtiî a paru à Serampore en 1 808 , in-4\ Nous 
connaissons^ parla préface du dictionnaire de Wilaon^ 
les noms ou les oavrages de onze commentateurs de 
YJlmaracocha, et Ward donne de plus les titres de 
quatre autres commentaires (1). Ce n'est pas tout; 
Wilson donne cinquante-sept noms , soit de recaeîTs, 
soît d'auteurs , la plupart perdns , et dont nu grand 
nombre n'est connu que par les commentateun de 
VAmaracocha, Plusieurs lui ont servi pour rédiger 
son grand dictionnaire \ sur cette liste , Ward en cite 
dix-neuf auxquels il en joint quatre autres; sa liste est» 
à peu de choses près , conforme à celle de Wilson , et 
les complétant Tune par l'autre^ on trouve au total 
soixante-seize vocabulaires dont plusieurs sont plus 
anciens que VAmaracocha , comme le prouve cette 
expression A*Amarasinha : Samâhrilyânyàtantrâni, 
que M. de Schlégel traduit fort bien^ in compenduim 
rcdactis alus tractatilms (3). 



(}) A view 0/ the Historyy etc., tom. II, p. 4^7 i ^^ saîv* <U Fêdit^ 
en 3 ToL ia-8<>, Lond. 182a. La liste de Wilson et celle de Ward 
prësenteni quelques petites «TifTëreuces ; dans le doute je ne balance- 
rais pas k préférer le témoignage du premier ; au reste , pour de plus 
amples déialb sor chacun de ces vocabulaires , leur Ige et leur m^rîle, 
ToycE la préface consciencieuse de W ilson , et Tarticle déjà cit^ de 
M. de Schlégel. 

(a) Nous avons remarqué quelque difTtérence entre la liste de Wilson 
et celle de Ward. La comparaison exacte de sa liste avec celle de 
W^ilson , prouverait probablement que bien des oavrages donnés sons 
des noms divers , et attribués à des auteurs difTércns , sont au fond les 
in^mes ; mais c^est une recherche à laquelle nous ne pouvons jboqs 
livrer, puisque les originaux nous manquent ; nous avons seulement . 
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Ce résumé^ tout inco/nplet qu'il doit être ^ prouve 
rcpeudant la perfection avec laquelle le samskrit a été 
travaillé. ïvoits le demandons uiainienaDt : 12 y aÀraît- 
il pas de la témérité à vouloir pénétrer dans Iç génie 
dVue langue , expliquée par tant d'écrivains , en né- 
gligeant de s'écIairer.delenrsidéesPÂussiy selx^anousy 
s'il est vrai que , d'un c6té , ce sérail retai*de^ l'étude 
du samskrit en Europe , que de commencer par les 
gi'ammaires originales,, au lieu d'adopter des lEmv.rages 
élémentaires^ rédigés dans les idées euri^péennef, ce 
serait de Tau tre s'en interdire la connaissance com*- 
plète que de refuses entîâremeat Lei secoujrs des gram^ 
maires samskrites» 

Que si noqis dàerclious maintenant dbns laquelle dt 
ces deux classes il faut ranger celles qi|ii ont été faites 
jusqu'à ce four par les Anglais,, noua recotanaltrons 
qu'aucune ne renti*e exactement dans l'une ou l'autre 
de ces divisions^ et qu'ainsi elles n'atteignent pas de 
but précis , parce qu'elles n'ont pas de tendance cèr- 
laine. Cinq grammaires ont déjà paru : ce sont lei 



pour but de faire entrevoir rëtendàc des travadx que les Iqidiieiu ont . 
entrepris sur leur langue, et dAn$.ed^déMeiii.ce..rAsiimé noufienble 
sufEre , dut le nombre des obvrages qui y sont éoumërés.étre un peu 
exage'ré. Nous n'avons pas dû , pour être coart^ énoncer ce qtt*on saiîu 
sur Tâge de ces ouvrages. La philologie est en gëàéral assee moderne 
aux Indes ; cependant Touvrage de PénirU est anlerieiir à VAtinata- 
cocba, qui le cite, et VAmaracocha luirmèaue' a i\é compilé sur des 
vocabulaires antérieurs, ainsi que le protvre Teiqpressîon. citée plvi 
baut. Il faut voir au -reste la préface de iWBson , morceaii exceUemt , 
qui a jeté,, sur Thistoire de cette partie ddaliAériature ,'aQtant de- lu-' 
micres qu'on est en droit d'en attendre dans un suiet aussi difficile. ' 
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ouvrages de Colebrookc (i), Carejr (»i), Wîlkîns(3), 
Forster (4) , Yatcs (5). Je n'aî pas dessein de juger ces 
ouvrages ; celte tâche a été trop bien remplie par dà 
plus habiles que moi. Je dois dire cependant qa'aucuue 
de ces grammaires ne me semble franchement ni eu- 
ropéenne, ni indienne. Ce jugement toutefois ne porte 
pas sur celle de rillustre Colebrooke que je n'ai pn 
consulter. La science profonde et l'élévation d'esprit 
qui distinguent l'auteur, me font vivement regretter 
de ne pas connaître son ouvrage ; mais , outre 'qu'il 
n^est pas achevé , l'étendue du plan qu'il paratt avoir 
embrassé, semble rexelurê du nombre des gn^nmairet 
élémentaires, sans pour cela le ranger parmi les gram« 
maires indiennes. Carey n'a pas su mettre de clarté 
dans son ouvrage, et cependant on ne peat espérer 
d'y trouver ce qui , dans la grammaire de P'opadewi, 



( 1 ) Grammar ofthê sanskrit language , by H. T. ColelmNilM. Gal- 

culta , i8a5 , fol. 

■ 

(a) Grammar ofthe sanskrit lanf^uage io whUh are added extm-' 
pUsfor the exercise ofthe stadents , and a complète i/si ofthe dAon 
toos , by W. Care j. &erampore , i8o6 , 4°* 

(3) A Grammar ofthe sanskrita ianguage^ by Ck. YiHtiiia. IiOi»« 
doD,i8o8y 4^. 

(4) ^n Essay on the pwinéphs of the sanskrk Grammar. Parfc i • 
by H. T. Forster. GalcatU , i8io , 4^- 

(5) A Grammar of the sanskrit language , on a imiv pian ^ by 
W. Yates. Calcutta , iftao f 8^. Il y a him sixième gramniaire umt- 
krite , celle de M. Othmar Frank. Gens qui connaissent cet oinmg0 
in*cxcaseront de ne pas le considérer comme poorant faciliter estrê- 
memcnt IVtude de la langue » au moins dans Vélat de nos connais^ 
saoces. 
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par exemple, en ferait pardonner robscurîtc^ savoir: 
la manière exacte dont les Indiens comprennent et 
exposent leur langue. Aussi on peut dire , sans être 
accusé de légèreté, que son ouvrage n*a aucune des 
qualités d'un livre élémentaire. Wîlkins s'est plus har- 
diment dégagé des formes indiennes que Carey. Ce- 
pendant ceux qui ont travaîHé sur aon ouvrage savent 
combien il est souvent difficile d'y puiser la cennais- 
sance nette de» élémens constitutifs du langage, et de 
ce qui est de première nécessité, pour entreprendre de 
bonne heiire là^ lecture des écrivains originaux* ¥ates 
avait annoncé un ouvrage rédigé sur un nouveau plan^ 
il ne pouvait done manquer d'être plus européei» que 
ses dëvftnciërs; mais il n!est pas difficile de se coa-^ 
vaincre qu'il n'a fait pour l'ordinaire que suivre ser* 
vilement les traces de Wilkiiis , dont l'ouvrage B*a rien. 
gagné à- ses prétendues améliœ*atIons (i). Quant à 
Forster , son ouvrage , sous un titre plus modeste^ 
contient réellement plus d^améliorations qu'aucun des 
précédens , et> nous avons remarqué que M. Bopp 9 
dans sa nouvelle grammaire , avait adopté quelques- 
unes de ses corrections , notamment p. 65 , note , 
p. 74> S 109^ P- 7^9 S 1 10. Le3 idées que nous avons 
exposées plus haut paraissent s'être présentées à Fors* 
ter, car sa grammaire se divisait en deux parties : la 
première était consacrée à l'exposition des principes 



(i) Voyez le jagement qae lé savaat M; dfe Siehl^gel'^rte nir e«t 
ouvrage , dans le tom. II , N« i, p. 11 , sqq. de son Tndisch. Bitlioth, 
Ce jagement e»t sëvèfé , mait il nous semble juste. 
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de la languci d'après les idées de Tautciir 5 la deuxième 
devait renfermer la traduction du Mougda-bodha , 
et compléter la connaissance de la langue ébaucbée 
dans la première. Celle-ci , la seule qui ait parp % se 
compose d'une suite de tableaux; où les noms^ lés 
verbes, les racines sont disposés méthodiquement, 
avec des renvois à de courtes notes explicatiyeA « ùt 
ce qu'on ne peut faire comprendre aux yeux« MaU 
cette forme même , excellente pour celui qui sait déjâ^ 
n'est, pas la meilleure pour celui qui yeut apprendre, 
et si Forster n'a pas suivi la méthode des.grammai- 
riens originaux, il n'a fait que substituer une synthèse 
a une autre (i). Aussi , parmi ces ouvrages,: c^est 90^ 
core celui de Wilkios qu'on peut consulter avec leplna 
de fruit , et quelques reproches que l'on soit en drpijt 
de lui adrfssser , il reste encore comme un beau mouu- 
ment du savoir, delà patience de son auteur. M^Cbérj^ 
nue ses connaissances en samskrit avaient. dèsTappari- 
lion de cet ouvrage, mis en état de le iuger,. n'a 4on.G 
pas trop dit dans son analyse, quand il parle «d^ l'ér 
tonnante perfection qui régne dans ce travail, ji %% 
({uand il ajoute ce que , malgré quelques fantes , il n'jQSt 
pas moins digne de l'admiration et de la r^Odnaii« 
i^ance des savans (2). ^ 



(1) L*ouvrage de Fonter a le mdrîte d* avoir ëtë composa avant 
toutes le* autres grammaires , qùoîqu^îl n'aîl jpiira qa*eii 1810. Tojn 
«lu resta le jugement de IVl. Bopp lur cet ouvrage | dana la HaéelèL 
Jahrbueh.^ 1818, ^P Zo. 

(a) Voyez le Momieurp année iJBio, £P i46; Il Tant Un raitick. 
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nombre de volumes, et n'en ayant pas'^offert on prix asses 
avantageux pour déterminer le propriétaire à diminuer sa 
valeur en enlevant ce qu'il y avait de meilleur, M. Rousseau 
a pris le parti d'en proposer l'acquisition à l'Autriche , k 
la Prusse , à la Russie et à l'université de Gottingue. S. M. 
l'empereur de Russie l'a acquise pour la somme de i5,ooo fr. 
EUle va donc être réunie au mnséum asiatique de l'Académie 
de Saint-Pétersbourg , et elle ne restera pas inutile dans un 
empire où l'étude de la littérature orientale fait, dépais 
quelques années , de si grands progrès. 



Grammaire et Dictionnaire de la langue sanshrite , par h 
général BoisseroUe ; de la Société Asiatique de Paris» 

De toutes les langues anciennes qui ont échappé aux ra- 
vages du tems et sont parvenues jusqu'à nous, le sansl^ril 
fst l'une des plus antiques, des plus riches et des plus par- 
faites. Sa littérature est immense , et se compose d'une 
multitude d'ouvrages, particulièrement sur la théologie , 
la politique, l'histoire, la géographie et l'astronomie ; et 
plusieurs poèmes, justement célèbres c^ns l'Orient, attes- 
tent que ses poètes furent doués d'un génie suUimç , d'une 
imagination vive et brillante, d'une grâce douce et t^ère. 

Mais presqu'entièremçnt inconnu à l'Europe avant la fin 
<lu siècle dernier , le sanris.rît , cette inépuisable mine de 
richesses littéraires , n'était cultivé , même dans VInde , 
-que par un très-petit nombre de savans. 

Grâces aux tf^vaux inappréciables des doctes et laborieux 
Anglais qui se sont livrés, avec un zèle aossi^'nfatigable 
•qu'éclairé , à l'étude de cette langue vraiment antique , nous 
sommes aujourd'hui en état de l'apprendre avec assez de 
facilité ; et les trésors sanskrits que renferme la Bibliothèque 
royale pourront enfin être connus des Français. 

Le désir de répandre en France la connaissance du 
sanskrit, et l'espoif quelle pourra être un jour utile à sa 
patrie , ont seuls engagé l'auteur k publier une Grammaire 
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quelques détails; mais nous devons toujours d avance 
nous féliciter de pouvoir acquitter, pour notre compte, 
la dette de reconnaissance et d'estime que l'on doit 
au savant et modeste auteur de cet ouvrage. 

BuRNOUF fils.' 



NOUVELLUS. 



;>OClÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance, générale du 28 Avril i8a5. 

lies personnes dont les noms suivent sont préseaMol et 
admises comme membres de la Sociëlë : 
M. Etienne Abeo , d* Alexandrie ( Egypte ). 
M. CousiNERY , ancien consul de France. 
M. Maximilien DoifNDORF , docteor en philosophie.. 
M. le baron d'Egkstein. 

M. DE GvYs , vice-consul de France à Lataqai£ 
M. le comte Achille de. Jouffboy. 

Une lettre de M. le baron d' Altenstein » miniatra da 
rinstruction publique et des affaires ecclésiastiques, dtt 
rojaume de Prusse , annonce que S. M. le roi de Prusse , 
par un ordre du cabinet, du a4 janvier dernier, a bien 
voulu offrir à la Société la fonte de caractères dévanagans 
qu'elle avait demandée à Berlin. 

M. Abel-RémuMt» secrétaire de la Société, lit le rapk- 
port sur les travaux du conseil et sur Temploi dea fonda 
pendant Tannée i8a4. 
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On dépose sur le bureau des exemplaires de dirers ou- 
vrages ordonnés par le conseil , savoir : ^ 

x"" Choix de Fables de Vartan , en armënien et en fran- 
çais, revu et traduit par MM. Zohrab et Saint-Martin. Un 
vol. in-8^. 

2° Elémens de la Grammaire japonaise y par le P. Ro- 
drîguez , traduits du portugais par M. Landresse , et précë- 
des d'une Explication des Syllabaires japonais , par M. Âbel- 
Rëmusat. Un vol. in-8**. 

3' Les premières feuilles du V^ocabulaire géorgien- 
français y imprimées avec les types géorgiens de la Société, 
par les soins de M. Klaproth. 

M. Ghézy lit la traduction d'un épisode tiré du Mahah- 
harata , et intitulé : Sacontala, 

M. Grangeret de Lagrange lit des extraits du Beha- 
ristan de Djami , poëte persan , précédés d'une Notice sur 
le Beharistan et sur son auteur. 

M. Garcîn de Tassy lit an fragment de poésie de Taky^ 
traduit de Thindoustani. 

( L'heure avancée n'a pas permis d'entendre les mor-r 
ceaux qui avaient été annoircés par MM. de Sacy et Schulz , 
et qui devaient offrir , Pùn la traduction d'un chapitre des 
Prolégomènes d'Ebn Khaldçun , relatif à la critique his- 
torique . Tautre un Essai sur les Opinions phUosophiquts 
des Arabes. ) 

Les membres de la Société sont invités à déposer dans 
l'urne les voles pour le renouvellement du bureau et de la 
5** série des membres du conseil. On procède ensuite au 
dépouillement du scrutin. Le dépouillement of&e pour ré* 
sultat les nominations suivantes : 

Président du conseil,. M. le baron Silvestre de Sacy. 

Fice-présidens y MM. le comte d'Hauteaive, le comUi 

DE Lastetrie. 



'*\ 
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Secréiaîrp^joùii e! ù'ùlîoihixaiix: ^ M. GiBCUi obTasst, 

Trésorier <f M. Dfiuàcuoix. ' 

Commissaires, des fonds , MM. le baroo DdGi&â^DO , 
BouLARD pcre • \YuaTZ. 

Membres du conseil^ MM, Kieffer, BuRNOUF^leoomls 
An. DE Pastoret, Gail, Demanne, £ug« DE UoHxnETy 
\t comte PoRTALTS , Tabbé Labovderik. 

Censeurs , MM. Uase et SAinT-MARTin • 

Séance du 2 Maî i8a5« 

M- le baroa G>quebcrt de Montbret ofifre, pour la biblio- 
thèque de la. Socîâé.» une traduction manoacrite de Im fia- 
rabole de l'Enfant Prodigue en langue achjpe et ett athapâiC 

M. £. Coquebert de Montbret conunonique 
de sa traduction d^Ibn^Khaldoun* 

Ou lit un mémoire adresse par M. Scbleiermaclier) et re- 
latif à Vorigine sémitique des lettres de l'alphabet déwamt^ 
gar!^ et a plusieurs questions re(atùfes à la liltéi'€U9ên^ 90Wier 
krile. 

OUYBAO^S OFFERTS A LA SOCIÉTil 

Par M. Guigniaut, Religions de l'ahtiifuité ^ €omtidérée9 
prmc'pàlement dans leurs Jxwmes symboliques p odTCëgt 
traduit de Fallemand du docteur Creuzer, refondu en par- 
tie , cempléié et déreloppé par J.-D. Guîgniaut ; première 
lirraison ; 3 toI. in-8® ^ dont un de planchea. -* Fkr 
M. Tabbë Dubois, Mœurs , institutions et cérémonies des 
peuples de l'Inde^ 2 vol. in-8'\ — ParM.Moris, Fqyage 
de Beaj, Bergrnann chez les Kalmucks^ traduit de l'alle- 
mand par M* Moris ; i toI. in-8^. — Par M. Léon Be- 
zout, Pensées et Lettres de Marc^Aurèle, en-arméuen^ 
in-ia, Venise, 1738. -^ Par le même. Description du 
Bosphore^ en arménien « in-13. "— Par M. J.-H. PaMatt« 
Commentatio de Tograji carminé^ ivoL in-4*** — Par Je 
même , De mysticâ sacri codicis Interpretatione , i to- 
Inme in-8°. — Par M. le baron de Sacy , De Peniateuchi 
Samaritani Origine ^ i vol. 111-4*" y scripsit G. Gestniusm 
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r S. M. TËmpereur de Rnssîe vient d^àcqoérir tine eôllec-: 
tipn d'enTiron aoo manuscrits ardbes , persaftts et lares « 
formée par M. Rousseau > aujontd'huî consat général de 
France et chargé des affaires du Roi auprès de la 
régence de Trîpolt de Barbarie. Déjà, il j a'^dix ans, le' 
même M. Rousseau, alors consul général de France' à 
Bagdad, avait vendu à la Russie une collection beaucoup 
plus considérable , puisqu'elle se composait de cîtoq cents 
manuscrits environ. Il existe un catalogue imprimé de cette 
première collection , et œ catalogue avait été publié par 
M. Rousseau , et envoyé à tous lès dépôts de maniisérits 
orientaux , et dans les cours et nufversifës étrangères , p6ur 
se procurer, par la concurrence, unprix plus. avantageux: 
Elle fut achetée , par S. M. l'Enaiperenr de Russie ,tnoyèn^ 
nant 3o,o0o fr. , et elle ùk aujourd'hui partie du' Muséum 
asiatique de l'Académie impériale des sciences de Sainl->Pé- 
tersbourg. Il est permis de regretter que celte prezfliière col- 
lection né soit pas re^e en France ; mais à l'époque oà el!é 
fut annoncée i on ne pouvait guère opérer que lé- gouver- 
nement français en fil l'acquisition. 'Aussi n'èsfHse pas ÎMn^ 
étonnement qu'on a lu, danslecatalc^ue des limes ituprr- 
mes et manuscrits de la bibliothèque : de' feu M. Lahgl^ « 
une note qu'il a consignée sur un volume' dans lequel il -a 
réuni les catalogues des diverses colledliona de M. Hous- 
seau ( n° 4^4? clo catalogue de cette ^bibliothèque ). Il sein'- 
blerait résulter de cette note que la personne qui a servi 
d'intermédiaire à M. Rousseau, pckjr la vente fhité it là 
Russie , avait été bien aise de priver la France de ce trésor 
littéraire ^ pour lé foire passer en pays étranger (i). Cette 
supposition est absurde; et si M/Langlès croyait pouvoir 
obtenir du gouvernement tes fonds nécessaires pour Tacqui- 
sition de celte collection , il fallait qu'il s^arrange&t avec le 



(i) n Ce marché , dit M. Langlè< , a' été coneki h moti insn , et sans 
M que Ton me pro|A>sàt d*accorder la préfiârence k la Biblioth^ue du 
» Uoi , dans le cas oîk )*accéderais as pris propof espar la RuMÎe.» ' 
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I 

propriétaire , qui aurait mis beau^up d'mnpretseiiienl k 
lui donner la préfërence , surtout si on lai eàt offert un 
avantage , qi!ielque léger qu'il ïtii. Puisque le catalogue Aait 
imprimé , et que M. Langlës l'avait reçu, il n^ignorait pu 
qu'il aurait des concurrens ; et lorsque, à son refus, la 
]lussie en a olfert 3o,ooo fr. , et non pas 33,ooo fn , comme 
il le dit dans la note dont il s'agit , M. Rousseau aurait agi 
avec bien peu de délicatesse s'il e&t cédé cette collection an 
même prii à tout autre acquéreur. Au reste, on ne conçoit 
pas pourquoi on a donné de la publicité h une noie aussi 
ridicule , et qui devait élre ensevelie dans l'oubli. 

I^ seconde collection dont il s'agit anjonrd'bui, n'est ni 
«mssi considérable que la première , ni aossî importaaiB 
par le choix des livres dont elle se compose. £lle oontient 
cependant un grand nombre d'ouvrages précieux , tels i||ae 
/es Prolégomènes lUstoriquès d'Eèn-^KhaUoun^ VHùtàire 
dfs Arabes d'Espagne y par Ahmed* Almagari , le Etnrk 
Yémaniy ou Hisioire de la conquête de l'Arabie' heu reûse \ 
parles Ouonuuis , une, Hisioire universelle , par Ahmed de 
Damas , une traduction arabe de V Hisioire des Juifs , de 
Joseph , fils de Gorioun , une Hisioire du sultan Noràdim 
(Nour-eddin), etc.; une réunion précieuse -des' MBiiflib 
de poésies arabes les plus célèbres, dont plosjeot» ioat 
accompagnés des meilleurs conmoientaires ; des traitdr de 
grammaire et de rhétorique , plusieurs exemplair^ des Ma^ 
kanuis^ ou séances de llariri , et le commentaire de Sêha- 
rischi sur ce même livre ; le commentaire d'Kbn-*Kobaltf , 
sur la fameuse lettre d'£bn-Zeïdoun , commentaire 'dent 
la publication serait si désirable ; un traité éurieaxdeHoriri 
sur les fautes qu'on commettait de son temps contre la p^ 
reié de la langue arabe , un Traité de médecine d!£bn- 
Be'itar, etc. 9 etc. Plusieurs de ces manuscrits sont d'aiBeàn 
remarquables par la beauté de l'écriture. 

Il eiûété plus facile , sans doute , en iStio qu'en 18 15 • 
d'obtenir du ministère les fonds nécessaires pour enrichir 
de cette collection la bibliothèque du Roi. M. Langlès, tlë m* 
moins , ajant cru devoir se borner à faire choix d'tm pHÎt 
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H un Dictionnaire de celte langue : avec le eecours de cet 
deux ouvrages , qui seront imprimée à rimprimerte royale , 
on ne doute pas qu'un Français n'apprenne le sanskrit près* 
qu'aussi aisément que l'arabe ou le persan. 

On n*a pas cru de?oîr suivre l'opinion de d'Alembert sur 
les dictionnaires ; et celui qu'on publie contient loua les 
mots de la mythologie , de b g^raphie , etc« , etc. 

Les frais de la gravure des poinçons et de l'impression 
forcent à élever le prix de la souscription. 

Pour la Grammaire sanskrite, k 5o fr. 

Pour le Dictionnaire sanskrit , à loo fr. 

Ce prix est a peu près la moitié de celui que coûtaient 
ces ouvrages en Angleterre , où ils sont* maintenant (ari 
rares. 

ïje distique suivant fera juger de la beauté et de la netteté 
des caractères sanskriu. 

UTUch «nirsncri H^ii^^Mi 

Un Vocabulaire francs i^sanskrit suiyra immédiatement 
les deux premiers ouvrages. 

On souscrit, par lettre franche de port,- en s'engageant 
à retirer les deux ouvrages dans le couiuit du moia qui 
suivra l'annonce qu'en feront les journaux , 

Chez l'Auteur, rue Sai^t-Lazare^ n^ 5o,k Paris, et à 

la librairie orientale de Dondej-Dupré Père et Fila , rue 
St.-Lonis , N^ 46> a" Marais , et rue Richélien , N* &]• 



(Juin 1825.) 



JOURNAL ASIATIQUE. 

Tableau généalogique des soixante-treize sectes de 
rislanij par M.Z, de Hammeb. 



Les meilleurs i^enseignemens qu'on a jusqu'à pré- 
sent sur les sectes et les hérésies de l'islam , sont ceux 
donnés -pdirPococke^Marraccius et Sale p d'après Schah- 
ristani et le Commentaire du Mewaîtif. Pocoche (^i) 
et Sale (2) tracent les principalds classes du tableau 
généalogique des hérésies j mais leur cadre n'est pas, 
tout-à-faît exacte! est encore moins complet. Get. objet 
intéressant pour l'histoire des <:ulteè, et surtout pour 
celle des hérésies isUmitiques ^ se trouve traité à fond 
dans le commentaire du grand savant JDjordjahi sur 
le Mewahif, c'est-à-dire , la métaphysique diAdbad* 
eddin al-Idji , ouvrage très-estimable sous, plus d'uu 
rapport, qui vient de sortir des pressés de Constan- 
tinople (3). 

Ce n'est pas seulement un traité de théologie scho^ 



(i) Pococke, Spécimen hhtoriœ Arabum. Ozonîœ, i65o, pag. ic)4 
et a 10. , • ' 

(a) Maraccii Prodromus et la tra<hiction anglabe duKoran, pat 
Sale. • 

(3) Ouvrage in-folio de 635 pages , imprimé en 1S24 (to39 de 
rhégirc). . î ' 

Tome VI, 3t 
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lastiquc ^ comme Pococke qualifie la science nommée 
par les Arabes i/m^ol-kelam , c'est-à-dire la science de 
la parole ( divine ) ; mais la métaplijrsiqiie la ploa al>- 
solae, divisée en six MewJdfÇi')^ oustations, dont la 
sixième seulement traite des objets étrangers i la 
métaphysique pure et qui sont du ressort de Ja théo^ 
logle scholastique» 

lu Appendice (p*6i9) donne le tableau des soixan- 
te-treize sectes , qui sont désignées par la tradition 
connue du Prophète : Mon peuple est divisé en soixan" 

m 

te~treize sectes, qid toutes sont condamnées au feu, 
excepté une , celle qui est suiifie par moi et mes com" 
pognons. 

Cet arbre d'hérésies à soixante-douze branches, 
se divise d'abord en huit branches principales, dont 
sortent les soixante -quatre autres. Ce sont : i* les 
Motezelé ; 2* les SchUé^ 3* les Khawaridjé; 4^ les 
Mordjiyé; 5" les Ne^ariyé ; 6* les Djeberiyé; 7* les 
Mouschebiké ; et 8^ les Nadjiyé* 

I. Les Motezelé, c'est-à-dire les Schismatiques , dé* 
rivent leur nom de l'énoncé de l'un des premiers 
docteurs de l'islam , de Hassan, de Baasra, qui a dit de 

(i) Ge« nx stations sont : i^ les prolëgomènes ren£erniant les àê-^ 
finitions métaphysiques (propaideatiqne) ; a» des idées génénJts (on- 
tologie); 3^ des accidens (attributs, qualités, catégories); ^9 et» 
iobstances (cosmogonie) ; 5o des choses divines ( tk^logie naturelle) ; 
6« des choses qu*on apprend par rouïe.( vJl^Ust^MJi )» c'est-à-dire, 
de* prophètes I de» miracles, du Jugement dernier ,. du paradis y de 
l*enfery de l'imamat, et une appendice sur la division des sectes. 



.\ 
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WassUy fxhèijttaf le fondateur de CQtte secte : jézola 

annn ^ Jj^, c'eat-ài^dîre il a déiié àe muix.Oa les ap- 
pelle aussi Kadnjré, pawe qu'ils établissent Ja libre 
volonté de Thomme et nient le destm (Kadr) (i). Ils 
s'appellent enx-mémes, les partisans de la justice et de 

Funité *X^jd! j J^l v--^lair*^t', parce qo^ls professent 
que la justice d^Dieu est nécessaire , et qu'ils mettent 
l'unité de Dieu dans la privation de tous les attribut. << 
qu'ils nient. Ils établissent, de phts, que la paroïe de 
Dieu est créée, que le beau et le laid sont deux raison^ 
différentes, que Dieu est nécessairement tenu â l'ob- 
servation de la justice dans s^s décrets , à la récom- 
pense des bons et à la punition des méchans. Ils se 
subdivisent en vingt sectes, qui se taxent d'infidèles 
les unes les autres ; ce sont : 

I. Les Wassitvfé qui prennent leur nom Sjibon^- 
Hàdeifa Wassil^ fils SAta^ ils blâment Osman et ses 
meurtriers également, et croient à une troisième de^ 
meure entre le paradis et l'enfer, ^ 

II. Les Amrouvféf nommés diaprés Amreu, fils 
d^Obeid, dont la doctrine di£fère peu de celle des 
précédens. 

m. IjGS Hudeiliyé, qui sont lesdisci^rfes d'udfSoif JBu- 
dëil, fils de Hamdan. Ils confondent les attributs avec 
l'essence de Dieu, et disent que les action» des élus . 
et des damnés sont créées , sans qu'ils puissent s'en 
faire un mérite ou eh être àctusés; 

' " ■ ■ I ■ Il I I i I II > I «h , i H » •^^f^j^m-m m \ i ; ■■ 

(i) Gelto dàaomînalioQ de KofMyé^ tirtfe 4u Kjc»^ (dt^tjn) <}^'îls 
nient I est un pendant (Je la dërivatipn de /<^m h fwnJueop^* 
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ly. Les Nidhamiyé, i^esl'H'dirc les disciples dUbrahîm, 
fils de Seyar Nidham, mort Fan 7,4 » qui mêla les dog-. 
mes des philosophes à ceux des kadrites; ils enseignent 
l'impuissance absolue de Dieu ^ de rien faire qai ne 
soit pour le bien de ses créatures, et de rien ajou- 
ter aux récompenses du paradis ou aux punitions de 
l'enfer. L'homme, selon eux, c'est l'esprit auquel le 
corps sert d'instrument ^ les accidens, tels que les coup- 
leurs , les goûts , sont des corps ^ la science, est égale à 
l'ignorance, et la foi à l'infidélité. Dieu a tout créé à la 
fois, et la priorité ou postériorité des créaturesconsiste 
seulement en ce qu'elles restent encore cachées , ou 
viennent à paraître; ils nient que les versets du 
Koran soient un miracle. 

V. Les Eswarîyé ou disciples d^Êswari s'accordent 
pour la plupart des dogmes avec les Nisanùyé. 

VI. Les Ouskajiyéj c'est-à-dire les disciples à^jibou 
Djaafer al-Ouskaf. 

VII. Les Djaaferiyé, c'est-à-dire les disciples de 
Djaaferjms de Djaafer, 61s de Moubaschir, prétendent 
que Dieu ne saurait être plus injuste envers les hommes 
raisonnables, que ne le sont les enfans et les mania- 
ques. Ibn-ol-Moubaschir était un des esprits forts 
( zindik ) les plus renommés. 

Yiii. Les Beschriyé y disciples de Beschr, fils 
diAl^Motamer. Ik disent que, Dieu a le pouvoir de! 
punir un enfant ; mais que, s'il le fait, il faut supposer 
que l'enfant est déjà parvenu à Tusage de sa raison. 

IX. Les Masdariyé^ disciples d*Abou Mousa, iils 
d'Isa, fils de Ssdbih eUMazdar, qui était un des dis- 
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ciples de Beschr. Il admettait la possibilité que Dieu 
fût menteur et injuste, et que les hommes pussent 
produire un ouvrage qui égalât le Koran^ et le sur- 
passât même en éloquence. 

X. Les Heschafnifés disciples de Heschamjûléd'jirjp-' 
roUal-gouthiy poussèrent plus loin que tous les autres 
hadrites\di doctrine.de la volonté libre.de l'homme : ils 
prétendirent que^ dans le Koran , il n'y a poîn]t de 
preuves pour ce qui est permis et défendu ,.. et que 
Vimamat exige l'unaàimitéde toutes les voix» 

XI. Les Ssalihifé, .di9ciple8 de SsaUhiy admireDitt 
que les h^mes peuvent être doués de science ^Ae la 
puissance, de volonté^ de Xouie et de la vue^ quand 
même. Dieu ne serait point vivant. : ^ ■ • 

xn. Lesifabithiyé, disciples S jihniedy^Gi^ àfi^ Ha- 
hiihj qui était, un des disciples de Nidhçuny Ils établi- 
rent deux dieux : l'un ancien et éternel , l'autre pro- 
duit dans le tems, qui était le Messie , qui pigera 
les hommes au dernier jugement.. ; . :. i : ! 

XIII. Les Hadbiyéf disciples dé Fadht ïtadhi^ 
d'accord avec les précédens, excepté qu'ils croient 
encore à la métempsychose^ ' . 

xiy. Les Moammerlyé, disciple^ de Jt/oamm^r, fils 
âilbad es-selrni; ils disent que«Dien n'a créé. que des 
corps dont la production et l'anéantissement ne sont 
que des accidens^ qvte Dieu ne $e connaît pas lui- 
même^ et que l'homme n'agit jamais sans volonté. 

xy. Les Thèmamiyé y disciples de Thentamé , fils 
d^ Echus s en-ncmiriy soutiennent que les actions acci- 
dentelles ne sauraient être attribuées à ai^cuu agent. 
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ni à lliomme , ni k Dieu ; qn au jour du fngement les 
isifs, les chrétiens et les muges seront de la poussière 
et n'entreront ni dans Tenfer, ni dans le paradis , de 
même que les bêtes et les enfans \ que toutes les 
connaissances sont nécessaires^ qu'il n'y a point d'ac- 
tion de l'homme sans volonté, que le monde est INkh 
TTsge de Dieu y d'après sa nature. 

xn. Les Khaïaikjré, disciples à^Abiiu*l''Moasséin, 
fils iSAhou Amrou el-Khaioth. Ils disent que le néant 
est une chose ; que la volonté de Dieu s'est manifestée 
dans ses propres actions parla création^ et dalis4elles 
de êea senriteurs par son oommandenieH|^ qii^l en^ 
tend et *voà tout , et que c'est par ce moyen qn'ii isst 
omniscient, qu'il se voit lui-même on d'entrés. 

XTn. Les Djahisiyé, disciples à* Amrou, fils àeBahr- 
ol^Djahis, un des plus grands satrans, qui Titait du 
tems des califes Moteassem eiMotewek^/IU disaient 
que le feu de l'enfer attire ceux qui doivent y entrer» 
que le bien et le mal sont des actions de rbomme, 
que le Koran est un corps tant&t mftle , tantôt fe- 
melle. 

XYiiK LesKaabiyé, disci^Us à^Abou'l'Kasmjûh 
de Mohammeti nl'Kiudnj qui était un des disciples de 
Jjfahis. Us disaient que le Seigneur agit sans sa vo- 
lonté^ et qu'il ne voit ui soi-même ni d'autres, que 
par le moyen de sa science» 

xix.Les Z^efror^e^disciples d'Abou'-AUMôhammedf 
fils A'Alnloul''Wéhab al^Djebajri, Ils prétendaient 
que la parole de Dieu est composée de lettres et de 
so&S| que l'homme est la Créature de ses actions, que 
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le fidèle ou l'infidèle qiy a commia de grands crimes 
sans s'en être repenti p reste i jamais dans l'enfer; que 
les saints n'ont point le pouvoir des miracles, que les 
prophètes sont des innocens^; 

xXk Les Béhsch&niyéowiiwci^leB èiAbou Saschèm 
diaent que le tepéntîr d'au pédié n'est .poist valable, 
tant qu'on persévère dans un autre dont on recon^ 
nait la turpitude; que le repentir n'est plus valable 
»on plus lorsqnVm ne ae trouve plÀs en état de pécher, 
comme par exèmiple le rçpi^ntir du mentent après 
qu'il est devenu m^uet, on de i'adultAi:^ après être 
devenu impnisaant. 

lï. Le^ iSkhiitès, C'èirt^-difè le» tHs^idèni^ te êrônt 
eux qtri ont pris ]patti ^X)ur AH ^ l^.ti» , et qui 

croient que iLimamat ne «fort point de droit dé la fa- 
mille diAU^ dans laquelle il a continué d'exister, soit 
ouvertement, soit clandestinement; ils fbrihent en 
tout vingt-deux sectes qui se taxent d'infidélité les 
unes les autres^ les soucties de des vingt^deux branches 
sont au nomlbre de trois : 

Â. les GhoulatSy B. les Seidiyé^ei C. les îmàmyé. 
A. les GrlioulatSy cesl-àrdire qui exagèrent ^ se subdi- 
visent en dix-huit sectes : 
« 

I. Les Sabaiyé, Abd^allah, fils de Saba, disait à 
Ali : Tu es Dieu; sur quoi Ali l'exila à Madain. C'é- 
tait un juif converti qui établit le premier le droit 
exclusif d'Ali à VimamaU II prétendit qu'Ali n'avait 
point été tné, qu'il frétait pas mort^ v^Ibn Meld^ 
jem avait tué un démon , que la demeure d'Ali est 
dans les nues , que le tonnerre est sa voix et l'éclair 
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son fouet ^ c'est poiii^quoi^ ^d entendant le tonnerre, 
ils (lisent : Salut à loi , 6 prince des fidôles. 

II. Les Kamiliyé» Abou Kamil accnsa les compa- 
gnons du Tropliùte et Ali lui-même d'înCdélité ; les 
premiers pour ne lui avoir pas rendu honunage, le 
second pour avoir renoncé à ses droits. Ils croient i 
la métempsycose, et disent que Timamat est la' lu- 
mière propagée d'un individu à 1 autre, 

III. Les Béyaniyé, Béyariy fils de Semaan et-temmà 
en^nahedi el-yemeni dit : Dieu a la forme homaine, 
il périra entièrement, son visage seul sera excepté. 
L'esprit de Dieu s'incorpora dans ^i!t, pùbdana son fils 
Mofiammed Ibn Hanifiyé^ et puis dans £6/» Hasckem. 

ly. Les JUoghairiyé. Jtloghair, fils de Said at^ 
adjelif dit : Dieu est un corps qui a la forme humaine, 
un homme lumineux dont le cœur est la source de la 
Sdigesse^ qui créa le monde en prononçant les saints 
noms, et écrivit sur ses mains les actions de ses servi- 
teurs. Il se fâcha des péchés et en sua de colère \ sa 
sueur forma deux océans, l'un d'eau salée et l'autre 
d'eau douce. Il se regarda dans la mer de lumière, 
où il aperçut son ombre. Il détacha un morceau de 
son ombre réfléchie par l'océan de lumière, et en créa 
le soleil et la lune; il anéantit le reste de l'ombra lu- 
mineuse, pour qu'il n'y ait rien qui puisse lui être 
égalé. Il créa de la mer d'eau salée les infidèles, et 
de celle de lumière les fidèles. L'imam qu'ils attendent 
encore est Zakaria, fils de Mohammed, fils è!AKf 
fils de Housseiîiy fils à* Ali, qui est encore vivant et 
caché dans la montagne de Hadjer. 
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Diafer dsil-^djenakem^ c'es1>à-dire doué de-deux ailes, 
dît que l'esprit de Dieu transmigra d'Adam à Seth et 
aux autres prophètes jusqu'à Ali^'Bes trois enfans, et 
puis à lui-même Ab^f^a^^h. Usaient la résurrection , 
et croient' qu'il est permis de holre du vin et de, s'a- 
bandonner à la fornication. 

VI. Les Manssourifé , ç'est-à-dîre les disciples de 
Manssour al-Adjelis disent que l'im^^t appartient 
à Mohammed^ Ali y fils de ^OM^Jcm^^uquel il fut 
transféré à Manssour 5 que celui-ci monta au ciel , où 
Dieu lui toucha de Ist main la tête , en lui disajoit : Va, 
mon fils , et porte mon message ! Selon eux le paradis 
n'est que le nom de l'imam (AU), et l'enfer le nom de 
ses adversaires, comme Abou^ehr;le8 dei^ùirs sont les 
noms des hommes que l'imam' reconimanda comme 
amis , et les choses défendues les noins de ceui^ qu'il 
commanda de regarder comme ennemis. 

VII. Les K/iatabîyé, c'est-à-dire les disciples d^Abou 
Khatab al-Asadij disent que les imams sont de^pro- 
phètes et des dieux, que Djaafer ûl^ssàdik est dieu, 
mais qu'^ioii Khatab, qui est aussi dieu, a le rang 
devant lui et devant Ali, Us croient que le paradis 
consiste dans les délices de ce monde , et l'enfer en 
ses peines, que rien n'est défendu, et que chaque 
fidèle a ses révélations ; ils fondent cette doctrine 
sur le texte du Coran : lin est pas d'ame qui meure 
sans la permission de Dieu. Or, disent-ils, cette per- 
mission est une révélation de DieUé Quelques-uns 
d'entr eux disent que le calife , après que Abou-Kha- 
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taàb a été tué , est Moamm^r^ et d'âutrat dUent qtie 
c'est Beiigh , pluâ etcellent que les 4trchangeê Ge* 
briel et Michel. 

tiii. Les Ghorabijré, C*e6rt-â-»dire ies partisans du 
Corbeau, disent que Moliftlûmed ressembla 1 Âli, 
comme un corbeau à tin autre, de sorte que Gabriel 
portant le message de Dieu à Ali, se trompa en le déli- 
vrant à Mohammed. Ils tiennent Fun et Pabtrèpbot des 
dieux, maïs AU pour le plus excellent. Quelques-uns 
d'eux reconnaissent cinq dieux : Môhatnmed, Ali, 
Hassan , Housseîn et Fatimé , dont ils ne pirononcent 
pas le nom, pour ne pas compromettre la &ivtbttépàr 
la terminaison féminine. 

IX. lueslfesckamijfé, c*est-à-dire les disciples de 
HeschanU, iils de Hàkem aMjewalHd^ ils croient 
que Dieu est un corps qui a de la longueur, de la lar- 
geur et de la profondeur ^ qu'il est comme une plaque 
d aident reluisante de tous les côtés \ qu'il a couleur, 
goût, odeur; qu'il s'asseoit, qu'il se meut^ qu'il se 
repose; qu'il sait ce qui se passe sous la poussière , par 
le moyen des rayons qui émanent de lui; qu'il sait les 
choses seulement après leur existence, et non pas 
avant ; qu'il touche aux cieux par sept palmes j^l 
égaux entr'eux ; que sa parole est un attribut et in- 
crée ; que les Imams sont des innocens. 

X. Les Zsrariyé f c'cst<^ à-dire les disciples de 
Zéraretf fils d!^in, soutiennent que les atiriblits de 
Dieu ne sont point éternels , mais que Dieu existait 
avant ses attributs ; de sorte qu'il y «Tait un tems oà 
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il n^étaît nitivonli ai tout^powanly ni toiiUlr^ut^ 
ni tout-^éntendant , m. omnisraent. 

XI. Les yùuniséyé-f '^tûst^À-ûire les discipleâ de 
JToamSi fils à^Ab âna^ula nan al^Kand* Ils disent que^ 
quoique le^mgespOHMit le trône ds Dieu (atche)f le 
trône est plos fort qfmiK% 

xit. Les Sohèàhùnèfré, c'est-à-ndire les disciides de 
Mohammed , fils de Nooman, surnotamé le Satan* Il 
disait que Diea est de la lumière incorporelle, ajrant 
figure hût&àlâe, et qu'il sait les choses senleme&t 
après \txkt etistepto. 

ititi. Lei ÂezanAjé diseiit que TiiiMimatpatJia d'Ali 
à Mohammed, fils de Hanifiyéy de lui à sôA fils 
Ahd'oilahy puis à Âli, fils dUAbd'-attàhyi^VLis à Ahi>as et 
à ses enfans jtidqu'à Mànssour. Quelques-ans d'eut 
croient là ditinité incorporée dans Ahou-Moslem^ et 
d'aUires dans Mohàntlnà^ 

xrv. Le* MùftÈwùdfwfé croient ipie Dieti défé^ 
la création.du monde à Mohammed, et que oelni-ci 
la déféra à Ali. 

XV. Les Bedaifé^ éTest-A^dire les inùtiànâ, dotinent 
à Ali l'initiatiTé de toutes les cbMés. 

XYU Les Jfùisairfy'é , ^t 

XVII. Les Ishàkiyé disent qtté DieU e^ tncorpôré 
dans Ali y que Tésprit se manifeste sous une forme 
corporelle, comme Gabriel et Satan^ont paru sous la 
figure humaine ^ qu'Ali et ses enfans ont clé favo- 
risés de faveurs divines relatives aux mystères les plus 
intimes : c'est pourquoi ils les appellent des dieux f que 
Mohammed tuait 1^ idolétne», et Ali les hypocfite». 
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.xyiii. Les Isinailiyé ont lept uoiui . differens (i). 

I . Les Baienifé ou Intérieurs, parce qu'ils établis- 
sent un sens intérieur de TÉcriture, outré Fezlérieur, 
et que le sens intérieur est ansens extérieur comme 
la. moelle à Tos qui la renfemMfc ils disent. que celui 
qui s'attache àFestérieur se fatiPte en vaiues pratiques, 
•et que celui qui suit l'intérieur peut se* dispeaser de 
toutes les actions. 

a. Us sont nommés Karmaths de Hamdan de 
Karmathy qui est un village près de TF'asizh ; 

3. Khourremijré, c'est-à-dire. les gaillards, parce 
qu'ils se laissent aller à toutes les jouissances. défen- 
dues ^ 

4- Sebiéyé , c'est-à-dire les Septefiaires , parce 
qu'ib établissent sept prophètes porteurs de la parole 
de Dieu : Adam, Koé, Abraham, Moïse ^ Jéfeus, 
Mohammed et le Mehdi , et entre chacun de ces sept 
porteurs de la parole divine, sept imams^ l'imam^ qui 
tient la révélation de Dieu, la défère au hqudjet, celui- 
ci au zouwnassat, le zou-massat aux portes , qui sont 
les missionnaires de la secte , qui prennent les sermens 
des convertis, et engagent leur foi au nom de rimam. 
Le grand missionnaire j^^ p '-^ est le quatrième degré 
de la filiation spirituelle, et le cinquième est. le nùs- 

sLonnaire autorisé ou ordinaire ^a^^ U pu^ qui ouvre 



(i) Outre les sept noms qu*ils se donnent eux-mêmes, il forent 
encore appelés par leurs adversaires, Talimi, MazdeÂiy Moiahid. 
Voyex le mémoire de M. le baron Silvestre de Sacy , sur ia dpuuik 
des Assassins ^ et sur l'efyniohgie de leur nom» 
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les portes de la science et des connaissances aux can- 
didats. Après lui, vient le sixième, Yaboyeur^^^^^, 
parce qu'il excite les fidèles par ses sermons et ses 
exhortations à suivre le missionnaire, comme lé chien 
traqueur indique au chasseur les traces qu'il doit sui- 
vre, he septième enfin est le fidèle, qui le suit. Ce sont 
donc sept degrés comme les sept cieux, les sept mers, 
les sept terres, les sept jours de la semaine> les sept 
planètes. 

5. Ils sont nommés BabeJdféf parce que plusieurs 
d'eux ont suivi Babek, le gaillard, qui arbora Téten*. 
dard de la révolte dans l'Aderbaidjan ; 

6. Mohammeré y c'est-à-dire /e^ rouges, deshabits^ 
de cette couleur qu'ils portaient 5 

7. Ismculiens, parce qu'ils réclament la légitimité de 
l'Imamat pour Ismaïl , le fils de Djàafer-Es-ssadïk. 

L'origine de cette secte vient d'une secte des fanati- 
ques mages, lesquels voyant qu'ils ne pouvaient abattre 
rislam par la force des armes , concertèrent de le 
saper dans ses fondemens par le système de l'exégèse 
du sens intérieur , d'attraper par ces moyens les sim- 
ples, et de les ramener insensiblement à leurs dogmes. 
Les chefs de cette doctrine étaient^Samdanj de Kar^ 
math, et Abdallah, fils àeMairnoun Al^Kaddah, qui 
établirent un système d'épreuves avec le candidat^^V' 

pour voir s'il était capable de la mission t^^ ou 
non j ils défendirent allégorîquement de jeter de là 
semence dans de là terre salée ^ c'est-à-dire d'engager 
comme prosélytes des gens incapables de parler dans 
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uno maison où. il y aurait une kunpCf c*€at*»-dîrc en 
pré«ence d'un savant ou homme, de la lot. 

Cette première reconnaissance du candidat s'appe- 
lait {j^j^ teferrus (connaissance de la pkjnonooiie^; 
venait ensuite le téms ^j^^, c'esl-à-dîre Tart de se 
familiariser avec les candidats , en les flattant chaenn 
au gré de ses désirs. Le troisième degré de Finîtiation 
était le >^CCA.Y teschkik y c'est<-à-dire la mise en avant 
des doutes sur les fragmens de Sourates , on lea lettres 
détachées duKonm^et sur la casuistique dea pridreset 
des jeûnes; le quatrième degré, Pengagemenl -kf^ 
qui consistait en deux choses : i^ la promesse du secret 
à garder \ a^ rengagement de recourir à rimam 
dans la solution des cas difficiles. Le cinquième d«gvé 
tedHs ^^*^* consistait en ce qu'ils fussent mis en rap- 
port avec les hommes les plus illustres de l'église et de 
l'état pour accroître leur inclination. Le sixième le 
tessis ^^;'^^*| c'est à-dire l'aifermissement dans les pro- 
messes; enfin I le septième kliali^^ le dépouillement 
ment de toute croyance aux dogmes positifs. Arrivé à 
ce degré, le candidat était mûr pour être initié a la doc>- 
trine de l'indifférence des actioixs et de l'exégèse du 
sens intérieur des écritures , selon leur but- Ib 
•enseignèrent que Dieu n'était ni existant, m non e^is-* 
tant, ni savant, ni ignorant, ni puissant, ni faible, et 
mêlèrent à leurs dogmes des philosophèmes. Hassan, 
fib de Mohammed ess-SsabaJi renouvela la mission en 
qualité de Houdjet, immédiatement en rapport avec 
l'imam; il prohiba l'enseignement des sciences au vul- 
gaire, et défendit aux instruits la lecture des anciens 



V 
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livres^ de peur qu'ils ne découvrissent lieshorreu'rs de/ 
la doctrine. Ils foulèrent aux pieds toutes le& institu- 
tions religieuses , s'emparèrent des places fortes ,. se 
firent redouter des rois, publièrent enfin Fal^olitioa 
de tous les commandemens, l'indifierence des actiiSns, 
et vécurent comme des animaux, sans cbe& spirituels 
et sans U ensd'aucune loi (i). 

{La. mUèç au prochain Numéro*) 
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Notice historique sur M. Eufjein. 

( Snitt . ) 



Les ravages du fléau dévastateur,, si frécpiens dana 
ces contrées, vinrent encore ajouter aux tourmena 
des Français. Plusieurs de ces derniers périrent de 
la pest^. Cependant Forage alhit toujours en grossifr^ 
sant ; déjà le pavillon de France avait été abattu dans 
plusieurs échelles , et il avait été fait publiquemeiçit 
lecture aux Dardanelles d'un firman qui ordonnait de 
tirer sur les bâtimens fraoçais qui se présenteraient 
pour franchir le détroit. Dans une conférence qi|i eut 
lieu le 6 août, il fut officiellement signifié à M. fiuf- 



(i) J*aî raccourci Textraît de cet article » parce qiie la substance s'en 
trouve déjà dans les inëmoîrés lus à Tacadémie des inscriptions par 
M. le baron Sîlvestre de SsiCj,.Dfort^'ani finit son commentaire sur 
lear doctrine par les mots : k Non» nous râbgions à Dieu;, conlTQ 
Satan et se^ partisans* m 
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fin et antres Français de rester A FaTenir chez eux. 
On lui intima personnellement de ne plus communi* 
quer directement avec la Porte jusqu'à nouvel ordre, 
et de retirer dans l'intérieur et hors de la vue du 
peuple, l'écusson qui était a l'entrée du palais de 
France. Tout en prescrivant ces mesures rigoureuses, 
la sublime Porte observait qu'elles n'étaient que pro- 
visoires, et qu'elle ne les prenait que par précaution 
et pour la sûreté même des Français. Elle attendfaît 
toujours l'arrivée du nouveau négociateur qu'on lui 
avait annoncé de Paris, et qu'elle se proposait de bien 
accueillir. Ces bonnes dispositions du ministère otto- 
man avaient encore été accrues par la conduite des 
Français qui , maîtres de Malte , avaient mis en liberté 
tous les esclaves musulmans qui s'étaient trouvés dans 
cetteile.Malheureusementla nouvelle de la destruction 
de la flotte, sous les ordres de l'amiral Brueja, et celle 
de la marche de nos troupes \ers la capitale d'Egypte , 
détruisirent les restes de notre influence à la Porte , et 
achevèrent d'exaspérer le peuple. Deux incendies suo^ 
cessifs avaient déjà signalé son mécontentement , lors- 
que, dans un troisième, qui eut lieu le 3o août, une 
feiAme turque, dont la maison venait de brûler, aborda 
le sultan Sélim et lui reprocha publiquement son maU 
heur. Elle l'attribua à la leateur que le Grand-Seigneur 
mettait à se déclarer contre les infidèles qui venaient 
de s'emparer des contrées voisines de la Mecque, et à 
sa fausse politique qui le portait à continuer la guerre 
qu'il faisait aux musulmans ( voulant parler de celle 
qui avait lieu contre Pasvan-Oglou), Le lendemain 
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île cet incendie, le sultan déposa le mufti, qui fut re- 
légué à Castamboul , destitua et exila le grand-vizir, 
ainsi que plusieurs des principaux membres du divan. 
Le reïs-effendi fit appeler M. Dantan (i), interprète 
de la légation française , et le prévînt, d'un air riant 
et avec tous les dehors de l'affabilité, qu'il serait pro- 
bablement dans le cas , le 9 ou 10 septembre , de faire 
inviter le chargé d'affaires à une audience à la Porte 
pour lui remettre des lettres venues à son adresse, de 
Paris , sous le pli d'Ali-Fffendi j qu'à la vérité il laver- 
lissait que cette remisé se ferait avec quelques dé- 
rccijsuations d'humeur, devenues indispensables, mais 
qui n'étaient au fond que de vains simulacres. Par 
suite de cette communication, le 10 , \eTS deux heures 
après midi, le prince Ypsil an ti écrivit ofBciellement 
à M. Ruffin de se rendre à la Porte. Ce dernier, qui 
s'était depuis long-tems préparé à cette catastrophe , 
se mit de suite en marche en dissimulant tout à sa 



(i) M. Joseph Danlan, Tun ^des interprètes les plus iastniks du 
drognoanat français , £t| dans ces circonstances, preuve d*un rare dé- 
vouement. Les d^j^rs qu^il courut furent tels , .que les ministres 
de la Porte engagèrent M. Riiffin à ne pas Vexposer' davantage au 
ressentiment de quelques xbiisulmans qui voulaient attenter à &ts 
jours , et dont M. Dantan avait )asqa*alors, pour le bien du' service , 
bravé la fureur fanatique. Cet interprèfe , fils d^un drogman qui servit 
la France pendant cinquante ans , .*<* ùlstingaait surtout par une con- 
naissance approfondie des lois musulmanes, ël pair la pratiqué àti 
langues arabe et turque , qu*il pariait avec autant de facilité et ^'élc'- 
i^ance que les naturels mêmes. JVI. Joseph Dantan , mort à Coûstan- 
tinople le i juin i8i3y a laisse dass la carrière trois Els qui promet- 
tent à IV'tat des serviteurs aussi ndi^les que distingue's. 
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fuinillc. Il 8C vit forcé cfabandonncr son éponse, daiH 
gcreusement malade , et sa fille dans le cinqaiëme 
mois de sa grossesse. 

Malgré les insinuations qui araient été faites à 
M. Raffin de se faire accompagner par le plus de 
monde possible^ il ne prit avec lui i{ue MM. Kieffer 
et Dantan , qui , informes de tout ce qui se passait, 
ne voulurent pas le quitter. Son gendre même , mal- 
gré ses instances , ne put obtenir de lui la faveur de 
le suivre. M. Ruffin voulait^ autant que possible, 
diminuer le nombre des Français qui allaient partager 
la captivité de leur chef. La légation, ainsi réduite à 
trois personnes, escortée d'un janissaire, et suivie 
d'un, seul domestique , se rendit à l'audience. En tra- 
versant le port , M. RuiBn vit le toptchi-bachi sous 
les armes, avec sa troupe en grande tenue, et prévit 
alors les mesures sévères que le divan allait prendre 
contre les Français. 

Parvenue à sa destination, la légation fut reçue par 
le drogman de la Porte, dont la contenance, ainsi 
que celle des personnes qui raccompagnaient, annon- 
çaient l'hésitation et l'embarras. La coflkrsation roula 
d'abord sur le combat d'Aboukir et la destruction de 
la fibtte française. Pendant cet entretien , le prince 
Tpsilanti avait été à plusieurs reprises appelé hors de 
l'appartement 3 enfin, après bien des allées et des 
venues et des circonlocutions qui décelaient ses per- 
plexités , il s'approcha de M. Ruffin et lui annonça 
qu'on allaitle conduire aux Sep t-T ours .'« Jem'y atten- 
dais, » lui répondit avec calme et fermeté le chargé 
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d'affaires ; et continuant sur le même ton : « Je vous 
)) prends à témoin y dit-il y de la vérité qtii a toujours 
D caractérisé ma conduite et mon langage , de la se» 
)) curité avec laquelle j'ai envisagé ma position , et de 
» la sollicitude que je n'ai cessé de manifester sur le 
>) sort de mes concitoyens disséminés dans les diverses 
)) échelles , poussant jusqu'à l'importunité mes ins- 
» tances auprès de la Porte , sur l'obligation où elle 
» était de protéger leurs personnes et leurs propriétés , 
» et sur les sages précautions qu'elle devait prendre 
)) à cette fin. Mon dernier mot, avant de franchir le 
» seuil de la prison qui m'attend , est encore une re- 
)) commandation pour ce seul objet essentiel à mon 
» cœur. )) Le sang-froid de M. Ruffin et le ton noble 
et ferme avec lequel il prononça ces dernières paroles 
frappèrent d'étonnement le drogman de la Porte. Ce 
prince s'empressa de lui renouveler l'assurance de ses 
bonnes dispositions personnelles à l'égard des Fran- 
çais. 

Introduite ensuite chez le reïs-effendi, au milieu 
d'une foule immense, la légation française y trouva 
les principaux membres du divan déjà rasseniblés. 
M.BufBu et les personnes qui l'accompagnaient furent 
reçus avec les honneurs ordinaires. Après qu'on leur 
eut servi le café, le .rpïs-effeii^i» prenant giravemept 
la parole, prononça un discours adressé à M. Hùffin , 
dans lequel il rappela d'abord les torts de la France, 
qui avait rompu en pleine paix et, envahi. Ips é^ts du 
grand-seigneur -y il annonça {ensuite au ch^i^é d'Afii^ves 
qu'il allait être conduit a«x Sept-Toura, où il serait 
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^ardé eu otage , jusqu'à ce que le vaîssean-aDOLÎral tare 
qui avait ét& désarmé à Alexandrie fût restitué avec 
son équipage et sou artillerie ^ que l'Egypte fût rentrée 
sous le pouvoir delà sublime Porte, et qu'Ali-Effendi, 
ambassadeur du grand-seigneur a Paris, fût de retour 
avec toute sa suite (i). Un bruit confus de voix qui 
s'éleva immédiatement dans toutes les parties de la 
salle , ne permit pas au chargé d'affaires de répondre. 
Tout ce qui avait précédé l'avertissait suffisamment 
que ses paroles seraient inutiles. D'ailleurs il futpres* 
qu'aussitôt requis de suivre le grand-mattre des céré- 
monies. Trois chevaux de louage attendaient à la 
porte. M. Ruffin voulait d'abord refuser celui qui lui 
était destiné ; mais y songeant ensuite à Fespace considé- 
rable qu'il avait à parcourir, il consentit a accepter 
cette modeste monture , et se mit en route avec 
MM. Kieffer et Dantaui les fidèles compagnons de sa 
disgrâce. 

La légation , escortée par plus de trois cents hommes, 
à la tête desquels se trouvait l'assas-bachi , lieutenant 
de police, l'un des principaux chefs des janissaireS| et 



(i) La France, avant respédition d*Égypte , n*ayant )amaîi été 
en guerre de'clarée avec la Porte ottomane , M. RufBn se trouva être 
le premier ministre français soumis à la détention des Sept-Tonrs. 
Avant lui , cet usage barbare , mais Immémorial , et consacré, par les 
viplations antérieures , avait entr* autres été appliqué aux ei^vâyés de 
Russie Ohrcscow. et Bulgacow , enfermés successivement, l*un en jOC- 
tohrc Î768, et Tautre en août 1787. Les représentations des cours 
étrangères , et surtout les réclamations de la France , paraissent avoir 
cnEn déljExminé les Turcs à abandonner ceUe bonteuse cônlame. 
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de plusieurs autres officiers de ce corps, traversa une 
grande partie de la ville. Depuis le palais vizirial 
jusqu'aux Sept-Tours, une foule immense bcciipait 
les rues, les boutiques et les croisées, sans s^e per- 
mettre ni cris , ni mouVeihens d'appi'obation. On re- 
marquait même dans les regards et la contenance des 
spectateurs un certain air d'intérêt. Une femme tur- 
que, ayant élevé la voix en faveur des Français, fut 
sévèrement rappelée à Tordre par les janissaires de 
l'escorte. 

Arrivés aux Sept-Tours, les portes fatales s'ouvri- 
rent et se refermèrent aussitôt sur les prisonniers et 
quelques-uns des officiers qui les avaient suivis. Le 
chargé d'affaires et ses deux'èeinpagnons d'inforttme 
furent conduits au lieu dé leur détention. DatïS'dctfe 
enceinte particulière se trouve un corps*de-garde,*uu 
petit jardin , im corps de cuisiné et la maison du com- 
mandant (i). C'est dans une aile séparée, consistant 
en deux étages et quatre chambres ca tout, qné la 
légation fut reléguée. La position des détenus était 
des plus pénibles. M. Ruffin coucbèfit, lui quatrièmie', 
dans sa chambre , et même, pendant quelque 4ems, 
faute d'une permission du gouvernement, la- prome- 
nade du petit jardin lui fut interdite. Au reste, les 
prisonniers n'eurent qu'à se louer de l'accueil du com- 
mandant, et des procédés des officiers du château. Le 
lendemain de son arrivée aux Sépt-Tours, M. Ruffin 



(i) Voyez le plan de Coastantinople , par M. Barbier du Bocage 
pour Touvragc de M. Melling. 
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reçut des leltres ouvertes de sa famille » et apprit de 
plusieurs Français qui vinrent partager sa captivité 
les mesures de rigueur qui avaient été employées 
contre toute la nation. Il dut dès-lors se convaincre 
que les murs de sa triste prison lui dérobaient la 
connaissance d'une grande partie de ses malheurs , 
que la malveillance était générale , et ne lui laissait 
d'autres ressources que le silence et la résignation. 
Les premiers mois de sa réclusion se passèrent dans on 
délaissement universel. Elxcepté M. de Bouligni, l'en- 
voyé d'Espagne 9 et le ministre batave, qni, dans 
CCS tristes conjonctures, ne cessèrent jamais de s'occu- 
per avec autant de zèle que de sollicitude des intérêts 
des Français, tous ceux sur lesquels il semblait devoir 
compter l'avaient abandonne (i). La Porte même , à 
un modique taïn (2) près, que M. Ruffin n'accepta 
que pour ses compagnons d'infortune, ne fit rien pour 
adoucir sa position. Tout lui manquait dans ce triste 
séjour i il fut obligé de faire venir ses meubles et jus- 
qu'aux objets de première nécessité, de Péra, et, 
chose qu'on aura de la peine à comprendre, le prison*- 
nier fut souvent forcé de payer ses geôliers et de 
pourvoir à leur subsistance. Heureusement que le gou- 



(i) Après la paîi de i8oa, le ministre cl*£spagne, ae trouTAnt à 
Paris , reçut du premier consul , comme un témoignage de la recon-» 
naissance du gouvernement, une snperbo vaisselle en vermeiL 
^ (a) Espèce de traitement alimentaire que la Porte ëtait dans Tusage 
de payer aux ambassadeurs pendant les premierAnoîs de leur arrivée 
ib Gonstantinople , on de leur détention aux Sept-Tours. Celui qui lîil 
alloué à M. Ruf&n durant sa captivité , était de dix piastres par jour. 
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vtrnemcnt français vînt, par reiitremise de M. de 
Boulîgni, au secours de tous ses agens^ .civils ^ mili- 
taires et autres en Turquie. Que n'eut point à souffrir 
la sensibilité de M. Ruffin^ en apprenant plus tard 
tout ce qui se passait au-dehors ! Immédiatement après 
la publication du manifeste de la Porte, du a sep- 
tembre 1798, les malheureux Français, au nombre 
d'environ deux cents, arrachés à leurs épouses, à 
leurs enfans, et dépouillés de tout ce qu'ils possé- 
daient, avaient été enfermés provisoirement au palais 
de France. Sur tous les points de l'empire, leurs 
propriétés , leurs marchandises et leurs créances 
furent ou saisies ou mises en séquestre. Un horrible 
incendie, en consumant la plus grande partie du 
faubourg de Péra, vint encore ajouter à leur malheur^ 
Dans cette circonstance, les palais de France et d'An-' 
gleterre, long-lems exposés aux flammes, ne durent 
leur salut qu'au dévouement et au courage des pri- 
sonniers français. Ces derniers, oubliant les dangers 
qui les menaçaient eux-mêmes, ne profilèrent du dé- 
sordre général que pour travailler avec autant de s^èle 
que de générosité à arrêter les progrès du feu.' Pour- 
quoi faut-il qu'un ambassadeur européen, qui, le len- 
demain de l'incendie, leur adressa des remercîemens, 
n'ait pu soustraire dans la suite à des tourmens affreux 
des hommes qui avaient tant de droits à son estime et 
à son admiration! Le 3 novembre 1798, la plupart* 
des prisonniers furent enlevés du palals^e France et 
des Sept-Tours, pour être transférés dans les châ- 
teaux asiatiques de la mer Noire, Samsoun, Kerasson, 
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ÂiDassiact Syiiop. D'autres^ jetés^ couverls de €1181069, 
dans le bagne de Constanlinople, sévirent confondus 
avec les plus vils malfaiteurs, et livrés à des travaux 
aussi pénibles qu'bumilians. Bientôt de nouveaux cap- 
tifs, pris a bord d'un brick parti d'Alexandrie, aux- 
quels on joignit les garnisons françaises de Ste .-Maure « 
de Cépbalonie et de Zanthe, portèrent à plus de 
douze cents le nombre des infortunés de toute classe ^ 
de tout sexe, de tout âge, entassés dans ce séjour de 
misère et de douleur. Les rigueurs de ITiiver, les pri- 
vations, les maladies et les mauvais traitemens en 
moissonnèrent au-delà de quatre cents. Au mllien de 
tous ces désastres, la santé de M. Ruffin ne tarda pas 
à éprouver les plus fortes atteintes. Le travail extraor- 
dinaire , la tension d'esprit et le serrement de cœur 
qui avaient précédé sa captivité , te défaut d'exercice 
tpiî l'avait suivie, l'espèce de surveillance qu'il était 
obligé d'exercer, dans sa prison même, oà se trou- 
vaient rassemblées au basard des personnes de ca- 
ractère, d'âge et d'état divers, aigries par le mal- 
heur, et auxquelles il ne pouvait offrir que l'exemple 
de sa noble résignation ; toutes ces causes réunies 
eurent bientôt provoqué chez lui des symptômes 
scorbutiques. Déjà, faute des soins nécessaires, Tad- 
judant-général Rose était mort victime de cette mala- 
die (i). Celle de M. Ruffin prenant un caractère 



(i) VoycTi, sur cet oftlclcr supérieur , le premier volume de la Ité^ 
génération de la Grèce ^ par M. Pouqueviile , pages ii5 et ia6. — *• 
Paris , i8'».{. 
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alarmant, le gouvernement turc, qui avait iong-tenis 
refusé la permission de le transporter dans une prison 
plus saine, et loin des bords de la mer , après dix-htiît 
mois de sollicitations et de prières, consentit enfin k 
ce que M""® Ruffin vînt avec quelques personnes haJbi- 
ter le château des Sept-Tours , pour surveiller la ma- 
ladie de son mari. Dès ce moment, le prisonnier, 
rendu aux soins affectueux d'une épouse et aux' caresses 
de ses enfans, goûta lès douceurs d'un repos qui lui 
était inconnu depuis vingt-deux mois'. Ces consolatidns 
inespérées eurent bientôt amélioré sa santé. ' 

Depuis le commencement de la guerre, des négocia- 
tions avaient été ouvertes pour l'échange réciproque 
des légations ; mais la Porte ne trouvant pas, "dans les 
arrangemens proposés , les mêmes avantages que la 
France, elles restèrent sans exécution. Ainsi M. Ruf- 
fin dut renoncer jusqu'à la paixàtout espoir de liberté. 
La société de quelques amis, la lecture des anciens et 
ses études favorites sur les langues , la liltérktnre et les 
mœurs de l'Orient, adoucirent isouvent sa lon^e et 
cruelle captivité. Pendant sa durée, il ne cessa d'édi- 
fier ses compagnons d'infortune par sa résignation et 
son courage sans ostentation. Par l'aménité de ses 
manières, sa mise toujours soignée, sa politesse 
exquise qu'il tenait de l'ancienne cour , et cette 
noble sérénité qui imprimait à son front le vrai ca- 
ractère de la vertu, il pénétrait d'amour et de véné- 
ration quiconque pouvait rapprocher. 

Cependant, Theure de sa délivrance n'était pas éloi- 
giice^ l'évacuation de l'Egypte ne laissant subsister au- 
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cun prétexte d'hostilité eatre la France et la Porte- 
Ottomane, les Français détenus dans Fempire forent 
remis en liberté^les deux puissances s'occnpèrent dn ré* 
tablissementde leurs anciens rapports, et le statu quo 
anie bellum devint la base^'un traité provisoire, en 
attendant la conclusion de la paix. Déjà la Porte avait 
permis , le 23 juillet 1801 , la translation i la maison 
d'arrêt de Péra, de tous les prisonniers des Sept- 
Tours et d'une grande partie de ceux de la mer Noire. 
Enfin, le 26 août 1801, le respectable chef de la 
nation française, après un emprisonnement de trois 
années , fut également rendu à la liberté et aux tcbux 
ardens de ses compatriotes. Une garde d'honneur en- 
voyée par la Porte fut chargée de l'escorter , et de le 
protéger dans la maison particulière qu'il occupait 
à Péra (i). Durant cinq à six jours ^ sa demeure ne 
cessa d'être remplie par la foule de Français et d'étran- 
gers qui vinrent le féliciter. Aucune expression ne 
rendrait convenablement les sentimens qu'éprouvèrent 
nos compatriotes à la vue de leur vénérable Nestor. 
Les larmes de joie et d'attendrissement qui coulèrent 
dauscesinstansde tous les yeux, devinrent pour M»Ruf- 
fîn la plus douce comme la plus honorable récom- 
pense des maux qu'il avait soufferts ; la Porte même, 
qui avait d'abord hésité, autant par politique que 
par respect pour les anciennes coutumes, à donner 



( I ) L*ainbassadcar d^ÂngleUrre occupait encore le palaU de France, 
i|ue la Porte avait eu la faiblesse ilc lui livrer pendant U guerre. Pen 
de tcms après, M. Ruflîn en prit possession. 
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trop d'éclat à sa délivrance , fut vivement touchée 
de ces marques ninltijpliées et s{>ontànées qu'il reçût 
de la bienveillance publique. Les premiers objets de 
lasoUicitude de M. Ruffin, en sortant des Sept-Tours, 
furent les Français qui étaient encore au bague ^ ou 
dans les forteresses de la mer Noire é I^e lendemain 
même de sa mise en libél*ié^ il fit secourir et trans»- 
portèr à Péra, du château de Feneraki, où il gémis- 
sait depuis trois ans, le savant et infortuné Beâu- 
champ y victime de traitemens injustes et cruels , 
dont les sciences et Tétat eurent bientôt à déplorer la 
perte (i). Tous les prisonniers furent successivement 
ramenés en France par des bâiiniêns parlementaire 
russes. Le gouvernement ottoman «'était empressé de 
rendre scrupuleusement tous ceux qui étaient en son 
pouvoir 3 mais plusieurs de ces captifs^ coustraits aux 
recherches de l'autorité par le fanatisme on l'avidité 
de quelques musulmans , étaient encore retentis ou 
cachés dans des maisons particulières :.Jè zèle de 
M. Ruffin sut les découvrir et lés faire mettre en 
liberté. 

De tems immémorial, lés ministres étrangei^, en* 
fermés aux Sept-Tours , iie sortirent de cette prison ^ 
d'état que pour être immédiatement renvoy<^ dans 
leur payj. L'*usage ne leur permettait point de rester 
à Constantinople comme simples particuliers, et en- 



(i) Il mourat à Paris en octobre i8oi| au moment où le gouverne- 
ment venait de le nommer commissaire-général des relations com- 
merciales h Livourne. 
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core moins d'y déployer un caractère public. Le mé- 
rite personnel de M. Ruffin^ Testime que les Tares 
en général n'avaient jamais cesçé de lui potlrter, ' la 
droiture et la noblesse de son ame , incapable àvl 
moindre ressentiment, purent seuls déterminer en sa 
faveur une exception conforme aux désirs et aux inté*- 
réts des deux puissances. Dans le désordre résnltânt 
en outre de cette guerre de trois années qui avait en- 
tièrement bouleversé les affaires des Français «nTur- 
quie, M. Ruffin, par la confiance qu'inspiraient son 
caractère conciliant et la connaissance spéciale qu'il 
avait du pays, des hommes et des choses, était le sei^ 
médiateur qui put réparer le mal, et faciliter^ les 
négociations qui allaient conduire au grand oeuvre de 
la paix. Ce furent donc ces motifs, auxquels se joignit 
celui de la reconnaissance nationale, qui déterminèreoft 
le gouvernement français, d'accord avec la Porte, à 
le rétablir dans toute la plénitude de ses prérogatives 
diplomatiques. 

Sans nous attacher à suivre M. Ruffin dans l'im- 
mensité des travaux politiques, où l'appelait sa nou- 
velle mission , nous nous bornerons à dire qu'il par- 
vint, par ses talens et son zèle infatigable,, à faire ren- 
trer la France dans la jouissance de tous les droits et 
privilèges que les anciennes capitulations li^ avaient 
assurés. Ses démarches et ses négociations à la Porte 
hâtèrent le départ pour Paris de l'ambassadeur Ga- 
lib-EfTcndi, plénipotentiaire chargé de pouvoirs illi- 
mités, autorisé à conclure la paix sans être obligé 
de consulter de nouveau son gouvernement. 
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Les églises et le clergé catlioHque que les malheurs 
<le la guerre avaient obligé de recourir à des*protec« 
tions étrangères, vinrent égalemeait se replacer sous l'é* 
gide tuiélaire de la France. Les catholiques des échelles 
du Levant, et notamment ceux de Smyrne, n^oublie- 
ront jamais les services importans rendus par M. Ruf- 
fin aux maisons religieuses fle cette ville. Ce fut en- 
core à son intervention que la paroisse de St.-Poly- 
carpe et le couvent des Capucins duVent l'émanation 
d'un firman solennel en réparation des insultes et des 
outrages commis durant les années précédentes. Des 
combinaisons d'un ordre supérieur etlés méditaitions 
de la politiques n'empêchèrent pas M. Ruffin de s'oc- 
cuper avec sollicitude des intérêts des particuliers. La 
devisequ'ilavait adoptée depuis quarante ans était celle 
des chevaliers hospitaliers de St.-Jean de Jérusalem. 

• 

L^alte non temo , Tumile non sdegno. 

Autant qu'il dépendit de lui et de ses réclamations 
multipliées, les propriétaires des immeubles et objets 
de toute nature séquestrés pendant ^ la guerre , récu- 
pérèrent la majeure partie de leurs biens, ou du moins 
obtinrent plus lard de la Porte des dédommagemens 
qui, s'ils ne furent pas toujours proportionnels aux 
pertes, prouvèrent toutefois, après un bouleversement 
général, la bonne volonté et les talens du négocia- 
teur. ^ , ^ 

Il semblait que, de leur côté, les ministres ottomans 
voulussent , par les témoignages personnels le$ plus 
flatteurs, lui faire oublier la rigueur de sa captivité. 
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Jamais représentant «Vune nation européenne ne fut 
traité avec plus de distinction. Dans une visite qu'il 
fit à Atif-Bey, alors kiaïa-bey (ce même aobstitul du 
grand^visir^ qui, quelques années auparavant, avait 
prononcé son arrêt de réclusion )9 ce seigneur se leva 
i son entrée, et dit à haute voix que M. RnflBn devait 
être considéré à l'avenir éomme tun des minisirgs de 
la sublime Porte. A ce compliment, que jamais Turc 
autrefois n*aurait osé proférer, M. RufBn répondit 
qu'en fait d'ancienneté et de pureté d'intention , il ne 
le cédait a aucun des membres du divan. Introduit 
ensuite auprès du grand-visir Jousouf-Pacha , il en 
fut comblé d'égards, démarques de bienveillance et 
de magnifiques présens. Comme M. Ruffin le félici-» 
tait sur sa brillante santé , le visir ayant répliqué 
qu'il n'avait jamais connu de fatigues dans le service 
de son souverain y le charge d'affaires crut devoir 
renchérir sur cette expression orientale de dévoue- 
ment, en aflSrmant qu'il savait par expérience que 
les souffrances pour b patrie n'étaient que des roses, 
Jousouf-Pacha, vaincu par la valeur héroïque de 
nos troupes à la mémorable bataille d'Héliopolis^ n'a- 
vait conservé que des sentimens d'admiration pour 
les Français. Dans le cours de sa conversation avec 
M. Ruffin , il s'informa de plusieurs officiers de l'ar- 
mée qu'il estimait particulièrement, s'étendit beau- 
coup sur la fidélité et l'honneur de la nation. « En gé* 
)» néral, dit-il, les Français fout bien toutce qu'ils en- 
» treprcunent, se battent avec valeur, etn'oubiienÉ 
)) que rinirnitiés' ^ 
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Quelques jours après, M. Ruffin fut reçu du capitau- 
pacha. On rintroduisit dans une salle d^audience dont 
le riche ameublement éclipsait les plus beaux vête-* 
mens. Il vît bientôt paraître le grand-amiral Hussein- 
Pacha^ qui portait jusqu'à l'enthousiasme son attache- 
ment et son admiration pour les Français (i). L'entre- 
tien fut des plus touchans, a Nous sentîmes tous deux, 
» écrivit dans la •suite M. Ruffin, une telTe émotion, 
» que nous restâmes quelques tems à nous considérer 
)> sans pouvoir nous parler. Assis à côté l'un de 
» l'autre et nous tenant par les mains , l'amiral fut le 
» premier à observer qu'il y avait près de quatre ans 
» que nous nous étions vus pour la dernière fols, et 
» depuis lors, que de choses s'étaient ^ssées !... » 

Sans entrer dans les détails 4p ceMe conver- 
sation , nous nous bon>erons à dire que le chef des 
eunuques s'étant fait annoncer , et ce personnage ré^ 



•w 



(i } Gazi-Hussein-Pacba était le frère de lait , Taiiiî , le compagnon 
à* enfance et le beau-frère du sultan Sélim. Ce prince perdît en lui le 
plus de'voué et le plus fidèle de ses serviteurs. La prëdilectîon marquée 
de Hussein-Pacba pour les Français avait pris sa source dans 
le puissant secours que lui avait donné M. de Venelle , commandant 
la frégditt ia Modeste f pour détruire la flottille du corsaire russe Lam- 
bro, à Zéa, et dans Tbabileté des constructeurs français, qui ont été 
en possession, depuis plusieurs années, de fournir la marine ottomane 
de ses plus beaux vaisseaux. Hussein mourut le 7 décembre i8q3 , dan& 
son palais , à Constantinople , à la suite d*une pulmonie dont il était 
affecté depuis plusieurs années. M. Ruf&n considérait la mort de cet 
amiral comme une perte irréparable pour l'empire ottoman , pour la 
France et pour lui-même^ 



/^ 
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véré (le tonsles grands de la Porlc , u étant point danâ 
l'usage d'attendre chez aucun d'eux, M. RufEn s'était 
levé pour ue poiut mettre le capltan-pacha dans Tem- 
barras j inais ce dernier le fit rasseoir, et;rinvita ji 
fuincr encore une pipe , se bornant â ordonner à 
IshaC'bey, l'un de ses premiers officiers, de receYoir 
dans un autre appartement le kizlar-aga, et de lui 
faire les honneurs usitée. 

, Les personnes qui connaissent les Turcs, leurs pré* 
jugés religieux et la réserve qu'ils apportent dans lenr 
cérémonial avec les ministres des puissances euro* 
péeuncs, sentiront combien ces procédés de leur part 
prouvaient d'estime et d'aiïeclion pour M. Ruffin. 

Enfin , la lyix tant désirée enti*e la France et la 
Porte-Ottomane , lut conclue et signée à Paris le a5 
juin iSo'i. Ce traité ne tarda pas à être ratifié par 
la sublime Porte. Peu de tems après, le ministre 
des relations extérieures adressa des félicitations à 
M. RufGn, et se fit un plaisir de reconnaître que, 
et c'était lui qui , par son zèle infatigable, ses négocia* 
» tions à la Porte , et son excellente correspondance, 
» avait essentiellement contribué à l'heureux événe- 
» ment de l'entier rapprochement des deux puis-- 
» sauces, et du rétablissement complet des relations 
» d'amitié et de bonne intelligence qui, durant trois 
» siècles, ont été une source de prospérité et d'avan- 
)) tages pour les deux états. 

Les ministres ottomans , en apprenant que le géné- 
ral Brune venait d'être nommé , le 8 septembre i8oaj 
ambassadeur auprès de la sublime Porte , exprimèrent 
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à M. Ruffin le désir quUls éprouvaient que cette cir'- 
<:oiistance ne Téloignât pas de Tambassade. Quelques 
flatteurs que fussentpour lui ces témoignages de bien- 
veillance et d'estime y ils ne pouvaient être conformes 
aux vues de M. Ruffin. Après buit années de travail , 
de fatigues et de souffrances, il éprouvait un véritable 
besoin de repos. Aussi, dès l'arrivée à Constantinople 
du nouvel ambassadeur, le 6 janvier i8a3, il solli- 
cita vivement un congé pour retourner en France. Le 
crédit et la considération dont fouissait M. Ruffin au* 
près du gouvernement turc , devaient frapper d'éton- 
nement le général Brune. Ce dernier , entraîné un 
instant par des suggestions étrangères au fond de son 
caractère, en prit de l'ombrage , et, voulant éloigner 
l'ancien chargé d'affaires, il demanda pour lui au 
gouvernement français un otium cwn dignitate^ l!l€- 
pendant, le général se trouvant pour la première fois 
au milieu d'un peuple dont hM mœurs et la politique 
diffèrent essentiellement de celles des autres nations 
européennes , ne tarda pas à ^'apercevoir du besoin 
qu'>l aurait des conseils et de l'expérience de M. Ruf- 
fia. Abjurant noblement toutes ses préventions, il 
joignit bientôt ses instances à celles du ministère fran- 
çais et des commissaires ottomans, pour le déterminer 
à accepter le titre de président de la commission des 
indemnités. Si M. Ruffin ne voulut point d'abord se 
charger d'une responsabilité qu'il croyait au-dessus dé 
ses forces, et refusa la présidence, il n'en seconda 
pas moins la commission , en donnant tous les r,en* 
seignemens et les conseils qu'elle pouvait attendre 
Tome FL a3 
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de sou zèlo et de ses couiiaissnnces locales. De plnSy 
surmontaot le besoin de se reposer de ses longnes 
veilles et de ses souffrances , et n'écoutant que l'in- 
térêt de ses compatriotes , il consentit à se rendre 
aux conférences c[ui eurent lieu chez le kiaïa-bejy 
Aly-Effendi et Ibrahim^Effendi , commissaires de la 
sublime Porte pour ces négociations, 

A Texception des dépôts de chancellerie , la plus 
grande partie des biens enlevés aux Français par le fait 
de la gaerre^ leur fut restituée. Les réclamations de la 
France s'élevaient à 1 1^0^3^470 piastres turques. 

Vers cette époque, il était aussi question de nom-' 
mer M. Ruffin consul général du commerce à Cons- 
tantinople 3 mais il fut le premier à faire sentir au 
gouvernement français l'inconvenance et l'inutilité de 
cette place. 

En mai i8o3 , l'ambassadeur voulant obtenir, 
du capitan - pacha , un allégement aux contribu- 
tions énormes qui pesaient sur les malheureux ca- 
tholiques de l'Ile de Naxie , M. Ruffin fut encore 
chargé de cette mission. L'amitié que l'amiral por- 
tait à l'ancien chargé d'affaires , et les instances de 
ce dernier en faveur des malheureux insulaires , 
mirent Hussein dans l'impossibilité de refuser ce 
qu'on lui demandait. Cependant l'espoir de retrouver 
les forces et la santé qui lui manquaient avait déter- 
miné M. Ruffin à s'établir pour quelques tems dans ' 
le village de Belgrade, à quatre lieues de Constan- 
tinople. Il attendait depuis plusieurs mois dana cette 
solitude le congé qu'il avait demandé au ministre des 
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Tcîlalions extérieures^ mais il était de sa destinée 
(l'user sa vie tout entière au service de son pays en 
Turquie, sans que le bonheur de revoir jamais la 
France lui fût réservé. De nouvelles sollicitations de 
l'ambassadeur vinrent bientôt l'arracher au repos dont 
il jouissait. A force d'instances, ce dernier parvint k lui 
faire accepter le titre de commissaire pour l'exécution 
des articles 6 et 7 du traité de Paris sur l^s itrdemnités, 
articles dont la sublime Porte avait jusqu'alors éludé 
l'exécution. Il ne s'agissait plus que de la restitution 
des dépôts de chancellerie : quelque pénible et ^fati- 
gant que fût ce nouveau travail, la manière dont il 
s'en acquitta, aur détriment même de sa santé, justi- 
fia dans cette occasion^ comme dans les précédentes, 
la confiance dont l'avait honoré le gouvernement. 

Napoléon , voulant en même tems récompenser 
M. Ruffin et le fixer à Constantinople , où sa présence 
était si nëcessaire, le nomma conseiller d'ambassade , 
le 5 ^oût i8o4 , et peu de tems après chevalier de la 
Légion-d'Honneur. Cependant, le général Brune;, 
n'ayant pu déterminer la sublime Porte à donner à 
Napoléon les titres de padichah et d'imperàtor, avait 
quitté Constantinople le la décembre î8o4f et accré- 
dité comme chargé d'affaires M. Parendiet', son pre- 
mier secrétaire d'ambassade (i). Pendant la gestion 



(i) C'est de cette époque que datent nos dernières relations avec la 
Perse. Le maréchal Brune était sur le point de partir en postèiorsqu'iin 
inconnu , en costume arménien trës-négligé , lui présenta une dé- 
pêche d'une forme singulière . que le maréchal remit à M. Ruffin. 
Cet écrit, qui était une lettre de Feth-Âli-Ghah au chef du gonver- 
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de ce dernier y M. Ru (En n'en continua pas moins une 
partie des négociations avec le divan et correspondit 
de son côté avec le gouvernement. Le !i4 septembre 
i8o5^ M. Parendier fut rappelé, et M. Ruffin nommé, 
pour la troisième fois, chargé d'affaires. Le change- 
ment heureux survenu dans les conseils du grand- 
seigneur, auquel son zèle éclairé avait considérable- 
ment contribué , tel fut le motif qui détermina le 
gouvernement français à donner à M. Ruffin cette 
nouvelle marque de la confiance qu'il ne cessait dé 
mettre dans ses talens, aussi bien que dans sa pru- 
dence et son dévouement. 

Il semblait qu'il ne fût destiné à gérer les affaires 
que dans les conjonctures les plus critiques. Le a' oc- 
tobre i8o5, des bruits de guerre lui donnèrent de 
nouvelles inquiétudes. La Russie avait momentané- 
ment repris la suprématie, et la Porte, influencée par 
cette dernière , voulut imposer au commerce français 
un nouveau tarif, qui nous aurait été moins feiTOrable 
que celui dont jouissaient les Russes et les Anglais. 
M. RuiBn trouva le moyen d'éluder et d'ajourner in- 
définiment cette proposition. Les négocians français 
à Galata avaient déjà pris des protections étrangères ; 
ceux des Échelles étaient vivement alarmés j mais 
M. Ruffin leur prêchait d'exemple et faisait bonne 



nement français , et qui fat traduite et envoyée à Paris par M. Ruffin, 
svSBx pour donner naissance aux n^ociations entre la France et lâ ' 
Perse, lesquelles amenèrent ensuite te traité de 1808 entre les den 
puissances. 
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contenance ; enfin ces nuages se dissipèrent.. Le i o 
janvier 1806 , il obtint que la sublime Porte réconnût 
le chef du gouvernement français comme imperator 
et padichah. Nous avons vu plus haut que le général 
Brune avait échoué dans cette négociation. La justice 
de M. Ruffîn lui fit un devoir d'attribuer une partie deis 
succès qu'il obtint dans cette circonstance aux talens 
et à l'habileté des frères Franchini (i) , pour lesquels 
il sollicita des récompenses. 

Les négociations qui eurent lieu à cette époque 
pour l'expédition de Muhib Effendi, nouvel ambassa- 
deur de la sublime Porte à Pafis , mirent M. Ruffin 
dans le cas de présenter des notes qui furent commu- 
niquées au grand-seigneur. Sa Hautesse^ en compa- 
rant le style, récriture et 4'âge du rédacteur, reconnut 
en effet, dans l'auteur de ces pièces, l'intermédiaire 
qui avait traduit sa correspondance particulière avec 
Loius XVI lorsque lui , sultan Sélim , n'était encore 
que chehzadeh ou prince royal , enfermé dans le 
Cafés (2). Cette circonstance, sur laquelle M. Ruffin 
avait gardé le secret le plus inviolable jusqu alors , 
le mit encore plus en faveur dans l'esprit du sultan , 
qui se le fit présenter. 

Dans le mois de mai 1806, M. Ruffin eut à lutter 
contre de nouvelles persécutions et des avapies auF 
quelles des officiers de la Porte voulaient soumettre les 



(1) Les deui premiers interprètes de la lëgation. 

(a) Bâtiment qui sert à la réclusion des sultans déposes > et des 
princes destines au trône. 
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barataircs , les ferinaiili/t (i), et même les Européent 
cpii avaient des boutiques à Pcra. Ou prétendait faire 
revivre les anciens réglemens qui leur défendaient dV 
voir des propriétés immeubles. Il fut aussi obligé de 
prendre, pour la seconde fois, les intérêts des catholi- 
ques de Naxie qu'on avait soumis a de nouvelles exac- 
tions. Pendant que M. Rufiin éprouvait toutes ces dif- 
ficultés, les Turcs apprirent avec peine la prise de pos- 
session de Ragusc, république qui, depuis des siècles,* 
vivait heureuse et presqu'indépendante sous leur pro- 
tection (2). Il fallut encore que M. Ruffîn ( chose assez 
difGcile) fit entendre aux Musulmans que cette occu- 
pation militaire n'avait lieu que pour leur plus grand 
avantage. Il rédigea une note sous le titre vague de 
jRé/lexions simples et amicates , qui produisit sur l'es- 
prit de Sa Hautesse tout TeiTet d'un calmant. Peu de 
jours après, le grand-seigneur ordonna aux membres 
du divan de ne point varier dans la marche amicale 
que l'on tenait envers les Français. 

( La suite à un prochain numéro* ) 



(1) Sujets tributaires du grand-seigneur qui, en qualité d^înter- 
prètes et en vertu d'un brevet ou barat^ accordé par la P<Nrte aox 
légations étrangères , jouissaient des mêmes privilèges et îmmonitéft 
^e les Européens. 

(a) Raguse nVtait assujettie qu^à an tribut de i2,5oo ducats (a8,iaS 
piastres) qu'elle envoyait tous les trois ans à Coostantinople , avec 
quatre bassins de vermeil. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



Ausjurliches lehrgebaude»der sanskrita-spraehe ^ von 
F. Bopp , c'est-à-dire , Grammaire développée de 
la langue samshrite. 



(Deuxième et dernier art hcle. ) 

En publiant une grammaire samskrite développée/ 
M. Bopp a eu pour but de répondre aux .besoins de 
ceux qui suivent son cours; son ouvrage y qui doit 
embrasser tout ce qu'il importe de savoir pour con- 
naître à fond la langue, paraîtra par cahiers séparés-, 
dont les 1*% 2* et 5* contiendront ce qu'il y a de plus 
important dans la grammaire. Le premier exposera 
les règles de l'euphonie et la déclinaison (c'est celui 
qui paraît maintenant) ; le deuxième , la conjugaison; 
le troisième, la composition des mots ; le quatrième, 
la syntaxe, avec quelques règles de prosodie. M. Bopp 
annonce en même tems une grammaire abrégée, qui 
contiendra plus d^ tableaux et moins d'explications 
que la gi^ammaire développée. Dans- un avertisse- 
ment, qui accompag'ne la première livraison, il cher- 
che à justifier deux innovations importantes qui dis- 
tinguent sa grammaire de celles de ses devanciers. La 
première consiste à mettre le s ou r. final , au lieu du 
ansarga , qui les reipplace dans les autres gram-? 
maires ^ et la seconde à donner une théorie générale 
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(les cas, aLslractlon faite de loule division des noms 
CD dccliuaisons distinctes. 

Le premier cahier se compose de douze feuilles 
d'impression in-4°9 il est divisé en paragraphes nu- 
mérotés et distrihués sous quatre chapitres qui por- 
tent un titre, mais sans numéro. Dans cette livraison, 
tout ce qui peut éclaicir cette première partie de la 
grammaire , est traité de la manière la plus complète. 
Outre les innovations de détails qui renrîchissent , il 
y a des chapitres entiers que M. Bopp ne doit qu'à 
■lui seul , tels que l'exposition des changemens qu'é- 
prouvent les consonnes et les voyelles d'un radical 
dansleur union avecles suffixes et lea désinences. Aussi 
l'examen plus attentif de cette livraison confirme-t-il 
le jugement que nous en avons porté dans notre pre- 
mier article , et ce n'est pas sans étonnement qu'on 
pense aux connaissances et au travail qu'il a fallu pour 
achever un pareil ouvrage. Toutefois, pour mettre le 
lecteur à même de juger de la méthode de M. Bopp, 
nous examinerons quelques-unes de ses règles, sans 
pour cela nous engager à rapporter tout ce que sa 
grammaire renferme' de nouveau. 

Pag. 10. Nous pensons que M. Bopp a eu raison 
d'attribuer aux grammairiens indiens l'invention de 
la singulière voyelle Iri. L'ordre systématique dans 
lequel sont rangés les caractères samskrits , donne à 
croire que les lettres qui le composent n'ont pas été 
toutes, dans l'origine, des nécessités de l'organe hu- 
main. Ce n'est pas qu'on doive mettre au nîombre des 
lettres arbitrairement inventées par les grammairiens. 
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cette classe que les uns appellent cérébrales/ les au- 
tres linguales, quoiqu^ premier cbup-d'œil elles pa- 
raissent doubler^ peu utilement pour nous, la classe 
des dentales. Quand on les a entendu prononcer par 
un voyageur, on leur trouve un soii^ plein et naturel , 
quelque bizarre d'ailleurs qu'il^emble à nos oi^ènes. 
Il est cependant j^ermîs de supposer que les gram- 
mairiens , qui , à une assez haute antiquité sans doute, 
ont fixé la langue ^ ont bien pu ajouter quelques 
lettres à l'alphabet^ pour le rendre plus régulier, et, 
parmi les additions, on pourrait, outre les deux Iri , 
plaeer au xaoins une des nasales, peut-être deux* Le 
son nasal , si fréquent dans toutes le^^ langues de cette 
partie de l'Asie , st dû être représenté de bonne heure 
par un caractère distinct. Mais il eist peu croyable 
que le nombre des signes, dîestinés à le figurer, ait 
été originairement, et doive être nécessairement aussi 
grand qu'il l'est dans l'alphabet samskrit. Uanouswara 
a dû primitivement suffire pour toutes les nasales 
placées à la fin d'une syllabe ou d'un mot. Ce qui le 
prouverait, c'est que le dévanagari, le caractère inr 
contestablement le plus ancien de tous ceux qui se 
prêtent à la transoription du samskrit, l'emploie pres- 
que toujours devant le /t, le tch et le t, au lieu des 
nasales afiectées à ces trois classes de lettres (i). 



(i) Le grec^ le latin , etc. , ont deux nasales : m, qui appartient k 
la classe des labiales , n à celles des ^dentales. A ces deux caractères 
que possède également le samsl^rlt , il était naturel qu*il en ajoutât un 
troisième pour la classe des cérébrales. Entraînés par Tanalogiè , les' 
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^^S' i^, § i8. M. Bopp a beaucoup fait, selon 
nous, pour la connaissance du visarga^ quand il la 
appelé un changement euphonique des lettres 5 et r. 
Mais d'où vient ce changement? La grammaire nous 
en donne bien les règles , mais non le motif. On a défi 
remarqué le rapport frappant qui, en latin, se trouve 
entre les deux lettres s et r. Mdis les preuves qu'on 
a données ne sont pas toutes également concluantes. 
Ainsi c'est à tort qu'on a voulu le conclure de ce qu'on 
disait arbitrairement honos et honor, arhos et arbor. 
Jt, en effet, appartient ici à la racine, et le s est le 
signe du nominatif, qui, tantôt disparaît, tantôt tem*- 
place la lettre radicale. Cest un point que M*. Bopp. 
nous paraît avoir mis hors de doute (i).. Mais l'or- 
thographe ancienne des tables eugubiennes, et le 
changement de Fusius en FuriuSy etc., attestent suffi- 
samment Tanalogie de ces deux lettres (2). De plus, 
le 5 , dans Lucrèce comme dans les anciens poètes la- 
tins, paraît souvent jouer le rôle du i;ûa/*^a sams- 
krit; ainsi, dans certaines terminaisons en usy il dis- 
paraît, et Yu reste seul, sans doute avec cette .espèce 

grammairiens en ont aussi créé un pour la classe des gutturales {ka , 
ga), et un pour celle des palatales (Uha , dja) ; mais il est à remar- 
quer que ces deux nasales ne commencent jamais un mot , nouvelle 
preuve que ce sont de purs signes de convention , adoptes seulement 
pour la régularité du système. 

( (i) Gottiïïtg, gelehrt Ahzeig. , N<» 109, 110 , Jnill. i8aa. 

(a) Voyct sur ce sujet le savant ouvrage des Bénëdiclins , Nou9eau' 
traité de Diplomatiifue , t. Il, p. 41 y et Just. Lips. , Trad. de vet. iai^ 
scripturd. 
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de prononciation légèrement aspirée que le visarga 
porte avec lui, et qui l'a, fait prendre pour la repré- 
sentation .de h. Toutefois, çç§ rapprochémèns qui 
doivent mettre sur la voie d'une explication^ ne la 
donnent pas encore. C'est cepeQdant de ce caractère 
bien constaté du visarga, que M- Bopp s'autorise pour 
faire à la déclinaison un changement important. 
Ecoutons y au reste, ce qu'il en dit lui-même dans 
son avertissement : 

(( Il paraît peut-être choquant, à ceux qui savent 
déjà le samskrit, de voir 5 ou r à la-place où Cole- 
brooke, Carey, Wilkins, Forster, Yates, mettent le 
visarga. Ces auteurs ont suivi l'exemple des grammai- 
riens indiens, qui, sous cerappart, ont, ce me sem- 
ble , fait preuve d'une inconséquence blâmable. Par 
exemple, ils font subir à ^ et à r, comme consonnes 
finales des formes grammaticales, des cbangemens 
dont ces lettres sont exemptes à la fin d'une proposi- 
tion, ou devant une consonne sourde^ et, d'un autre 
côté, ils laissent sans changement le s de certains ad- 
verbes dont la désinence est pourtant la terminaison 
de l'instrumental ais^ et ils écrivent nitchais et non nit-' 
chaih. Ils affranchissent aussi le s d'iin radical du chaiir 
gement en 'vwarg^a, quoiqu'il soit entièrement soumis 
aux mêmes règles que le jfinal des terminaisons gram- 
maticales. Toutefois, je me serais conformé à l'usage 
habituel, si l'emploi du visarga n'avait pas le désa- 
vantage de laisser le commençant en doute si ce signe 
est représentatif d'un s ou d'un r. Par exemple, il nj 
peut connaître si pitah est pour pitary et pitôùh pour 
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piious. Mais , que l'on mette les consonnes primitives 
s on r^ il lui sera difficile de ne pas concevoir qne ces 
lettres se changent en visarga sons certaines condi- 
tions. Comme le visarga ne se trouve jamais pour son 
compte» mais toujours comme changement eupho- 
nique de s ou Ty j'ai cru qu'il était aussi inutile qu'in- 
exact de donner les règles d'euphonie auxquelles il 
est soumis. Car les règles qui concernent le f et le r 
indiquent clairement dans quels cas le visarga doit 
trouver place. » 

Conséquemment , M. Bopp écrit gadjas ^ où Wil- 
kins et les autres mettent gadjah / de même pour 
les terminaisons en mas des premières personnes du 
pluriel des verbes , et les cas des noms en hhis et 
hhyas. Cette théorie nous semble très«ingénieuse , et 
elle a le grand avantage de faire connaître la vraie 
nature des désinences, et d'en montrer Fanalogie 
frappante avec la déclinaison latine. Nous croyons 
même que M. Bopp a été entraîné par les lois de l'a- 
nalogie, quand il s'est décidé às'écarter^ sur ce point, 
de l'usage reçu. C'est en effet après avoir reconnu que 
la terminaison des verbes latins nais , était la .termi- 
naison samskrite mah ( mas ) , et que dans les noms , 
les nominatifs en us et les ablatifs en hus avaient, en 
samskvit, leurs analogues, qu'il s'est convaincu du 
caractère représentatif qu'il attribue ^yx*visarga. Or, 
les deux termes de comparaison sont, en ce point, si 
identiques, qu'il n'y a nul inconvénient de con- 
dure de l'un à l'autre. Cependant, tout en recoQuais- 
sant avec M. Bopp, que, dans la déclinaison et la con- 
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jugalson y ce n'est pas dénaturer la langue , que< de 
mettre le 5 ou le r au lieu du visarga, nous n'oserions 
en conclure que ce signe n^ait pas une existence in- 
dépendante y en vertu de laquelle il serait affecté à 
désigner certaines terminaisons des noms et des Ter«- 
bes. Ce qui en complique la théorie, c'est que, pré- 
cédé d'un a bref et suivi d'une des lettres apnelées 
sonnantes , il se change en o. Les grammauriens in- 
diens n'expliquent rien , quand ils disent que le ^i- 
sarga se change en u, et que, de la combinaison de 
cette voyelle avec la sonnante suivante , il résulte un o. 
Dire que le visarga représente un s, et que, dans le 
cas précédent, c'est le s qui disparaît^ ce n'est pas,* ce 
nous semble , rendre davantage raison de ce change- 
ment. D'ailleurs on ne peut pas, en général, consi** 
dérer le visarga comme un signe purement et abso- 
lument représentatif, au même titre que Vanouswara^ 
car Vanouswara peut, dans tous les cas, représenter 
une nasale quelconque , et les meilleurs manuscrits 
dévanagaris en offrent de fréquens exemples. L'em- 
ploi du visarga , au contraire, est soumis à un grand 
nombre de règles fixes, qui en limitent et en spécia^ 
lisent l'usage , sans rien laisser à l'arbitraire. En ré- 
sumé, nous pensons que la grammaire samskrite n'a 
rien à perdre au changement que M. Bopp a intro- 
duit, que même elle y gagne sous plus d'un rappoôrt^ 
mais nous croyons en même teins qu'il reste encore 
quelque chose à expliquer dans la nature du visarga. 
Pag. 24. M. Bopp donne ici d'excellentes règles 
sur la division des mots sainskrits dans les textes quW 
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pourra imprimer en Europe. Dans les manuscrits qui 
nous viennent de Tlndc, qu'ils soient écrits en déTa- 
nagari ou en bengali , chaque vers ou chaque phrase 
forme une ligne continue qui ne laisse apercevoir au- 
cun intervalle ; cela vient de ce qu'aux ludes on écrit 
exactement comme on parle. En samskrit, l'écriture , 
imagq fidèle du langage, s'est attachée à représenter 
jusqu'aux changcmcns divers qu'éprouvent les Gnales 
des mots dans leur rencontre avec d'autres mots. Une 
oreille délicate jusqu'au scrupule a dicté les lois de 
ces changemcns, et l'écriture les a exactement copiées. 
Il n'y a rien là que de très-éonséquent ; et prendre 
acte, comme Yatcs l'a 'fait, de l'union des mots dans 
une phrase samskritc, pour dire que la langue n'a pu 
être parlée dans l'état où nous l'ont conservée les 
livres, c'est oublier que si dans toutes les langues Té* 
criture était fidèle à la parole , il en serait absolument 
de même (i). Mais pour nous qui apprenons le sams^ 
krit dans les livres , et . qui ignorons complètement 
la méthode d'accentuation qui indiquait à Foreille 
d'un Indien le commencement et la fin des mots, 
cette union compacte des élémens du discours est 
un des plus grands obsticles qui arrêtent dans l'étude 
de cette langue. La connaissance de la grammaire doit, 
il est vrai, nous sauver d'un grand nombre (de fausses 
dvisions. Mais cela ne va pas toujours jusqu'à faire 



(i)M. de Schlëgely dans son Indish, BibL, nous semble avoir 
très-henrenscinent réfuté, cette opinion vraiment insoutenable de Ya*» 
tes. Voyea t. II, K» i , p. aj. 
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cesser tout embarras, et M. Bopp prouve très-bien , 
par quelques exemples , qu'un connaisseur déjà avancé 
en samskrit est encore souvent exposé à de nombreuses 
erreurs. Avtssi nous semble-t-il faciliter puissanvnent 
cette étude, quand il accrédite par ses conseils et par 
d'excellentes divisions, une méthode de division dont 
les éditeurs anglais de Calcutta et de Serampore^n'ont 
peut-être pas assez donné Texemple. 

Pag. 27. M. Bopp présente, dans un tableau suc- 
cinct, les modifications qu'éprouvent les vojelles par 
les formes nommées Gouna et J^riddhi, modifications 
qu'il est Indispensable de bien connaître , si l'on veut 
comprendre la conjugaison. On pourrait peut-être 
ainsi en formuler les règles^jâf, u, ri (voyelle) souf- 
frent gouna y c'est à dire piflRent un a bref, ce qui 
fait e (a-|-i), o(a-t-")> ûr(a 4- ri) ; a* les 
mêmes lettres, plus a, e, o, souffrent vriddM\ c'eist 
â dire préfixent un a bref devant i, u, ri, déjà afFec7 
tées de gouna y ce qui donne œ y aoy âr y et devant 
a^ e j o j d'où résultent ây œ, ao. 

Pag. 33. Cliangement des voyelles dans le milieu 
des mots. Toute cette section est pleiuiÇ d'observations 
neuves et ingénieuses 3 elle traite de la manière dont 
les suffixes, commençant par une voyelle, se joignent 
aux radicaux finissant également . par une voyelle. ; 
Nous ferons seulemept remarquer que ce chapitre^ 
qui jette tant de llMV^ ^^^ ^^ ^^^^^ ^^ ^^ grammaire, 
peut n'être pas part|j|^inent compris du commençant^ 
et qu'alors il manque en partie son but, parce qu'il, 
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parle trop tôt de choses qui ne peuvent ïtre connues 
décelai qui n*en est encore qu'aux combinaisons des 
lettres. Ainsi, pour dire que dunsgangd, jointàTaf- 
fixe e^a, il n'y a pas lieu à la règle de contraction 
qui voudrait gdngœya ( fils de Gongd) , mais qn*on 
dit àimplemcnt gdngeya, M. Bopp voulant en même 
tems expliquer le changement d*ortliôgrapke cjue Ton 
remarque dans la première syllabe de ce mot, se 
trouve obligé d*avcrttr que l'afiixe eya nécessite l'al- 
longement de la première, voyelle du radical auquel 
il se joint. Gela nous semble avoir le double inconvé- 
nient de mettre le lecteur sur unTerrain qu'il ne con- 
naît paSy et de nécessiter des répétitions qui peuvent 
être fréquentes. Ke vaudrait-il pas mieux ne donner, 
dans cette partie de lagn|pnaire, que les changemeni 
qui peuvent affecter les voyelles initiales et finales des 
mots dans leur rencontre, et lorsqu'on aurait i traiter 
de la déclinaison et de la conjugaison, après avoir 
distingué nettement la désinence du radical , mcm- 
trer en quoi la réunion de ces deux élémens est 
régulière ou anomale. M. Bopp, au reste , en se dé- 
cidant pour le parti qu'il a pris, a cédé au désir très- 
philosophique de réunir ensemble tout ce qui a 
rapport aux permutations des lettres. Ce travail, 
fait avec une scrupuleuse exadlitude, peut passer 
pour complet, et cette considération, jointe à ce 
que Touvrage de M. Bopp n'a p a^ja prétention d'étrè 
rigoureusement élémentaire , ^Bi^, si nous von-' 
Ions être justes, nous rendre 'riwns difficiles sur ce 
que nos habitudes françaises pourraient exiger sons 



le rapport dé ror4ii;e et de la dûposltion ié$ iaiA* 
tières* 

Pag. j I . Un des morceaux les plus importans de 
Touvrage de M. Bopp est celui qui traite des racines 
et des préfixes ( pag.^i --83). L'auteur j examine quel 
est le caractère des racines en samskrit, et expose 
ensuite les principales modifications que Içur font 
éprouver les préfixes. Ici les rapprochèmens avec les 
langues analogues ansamskritse présentaient en foule. 
M. Bopp a cru devoir se les interdire entièrement^ et 
il n'a^ ce nous semble^ dérogé i la règle qu'il s'est im« 
posée^ que deux fois seulement, en comparant page 76 
lé samskrît djâgri di^ec le greccyt/p» , et page ^8 , 
les composés de mr (ej?) «aVec les composés latins 
semblables, tels (^aeexammisj exsanguis.Iiojis sommés 
bien éloignés au reste de reprocher à M. Bopp le 
plan qu'il a adopté. Les rapprochèmens de cette espèce 
appartiennent plus exclusivement à la grammaire et 
à la philologie comparative, et l'on sait quels services 
M. Bopp a déjà rendus à cette science» Dans une 
grammaire il faut le moins souvent possible appeler 
lattention du lecteur sur des détails qui ne sont qu'ao* 
cessoires. Aussi Tautenr n'a-t-il pu faire remarquer 
que les préfixes apa, €mu, péUi, prad, doûr, avaient 
leurs analogues en grec, en latin, etc. ; que la parti-^ 
cule viy qui entre autres sens a celui de privation, se 
retrouvait dans les mots latins i;ecorif, veJfanuSj ve- 
diusy vàovisy vidua, (vi-daça, sine conjuge), rap- 
prochement au reste déjà^ f/iit par.M. deâchlegel^ 
que Taciion de lire, en .samskrit,. est etpriinée par la 
Tome VI «4 
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CDOiintuiiMa U'au Mdical et <J'iut pnilî», ilonl i 

troàre rntulogiiv en itiiglus , dan» U Lum<- grifcité, i 
peuMire encore tlpn* d'ntilruUnpM^^. Aiiui le mut 
adhyàjot Icclure, e»t cotupuié de adhi {super) c( de 
i^ire), littvrnlerncnt aJ/er pardetsua, oomnie J| 
■PeIdiii, ^o ouer, et en grec mu'lFnir, iaCi^vt, ^ 
Ces rapproclieineua ({lie nous poui-rioiu raulljpld 
tct, trouveront mi«ui leur place d«iu la «aîle des % 
cberulies de M. Bopp, dont dous nvot» déiè < 
tenu les leclcut-.'' du Jflurit&l Asiatit^ne {i), ri d 
le |;rni)d ouvrage i|uc M. de Schirgcl promet ■ 
todc comparalivv des langues (a). 

Pag. Sit. Th^rie des cas. Voici le laorcfisa < 
dit du travail de M. Bopp un ouvrage vraioteot g 
gîaalj car tino grammaire peut ausai prétendre Ic 
litie. Cette théorie aous semble de tous points «al îa- 
fâisante. Kn snoukrit les nonu substantifs peuvent se 
^vi»cr eu dcuc grande* classes, ceux dont les ndïcani 
«ont terminés par une voyelle, et cetnc (|at le sont par 
«ne cQiiâontie. Ou voit de suite que les dcsînencds , 
^clquc régulit^re» et uniforme* qu'un lui lUppoM: pour 
ccji deux classes, ne s'ajouteront cependant pas ilc la 
m£i(ie manière à un radical lurmîué pur une consonne 
çtù une racine tej-oiioc« par une roj-cUc. La dcsi- 
Vencc fera dans ces deux cas «oulFiir aux mots des 
nodiCcatious diiîércutes, nécessitéen par t'tnfluenee 
«apboaique des lettres les unes sur les autres. Cest 



(•>■¥. 
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sans doute cette considération qni a pT)rté M. Bopp 
à s'éloigner de la méthode de êe9 devanciers, eu rév*- 
nîssant ensem)|Ie les nominatifa de tons les npins, 
de ceux qui sont terminés par différentes vpyeUes , 
et de ceux '({ui ont diverses consonnes pour finales , et 
ainsi de même pour tons les cas. Cette méthode a 
l'avantage de faire nettement ressortir ce qui appar- 
tient en propre à la désinence, et de révéler des ana*- 
logiesy là où, au premier coup d'œil^ on aurait crû 
voir des irrégularités. D'aillenrs la division des noms 
en déclinaisons distinctes ji'j perdra rien, puisque 
M. Bopp do itj/iu commencement de la seconde livrai- 
son, en présenter la suite complète, avec celle des 
motJs irréguliers qu'il n'a pas cru devoir faire entrer 
dans sa théorie générale des cas. 

rîous ne pousserons pas plus loin nos observations 
sur ce granà travail. Tout ce que nous pourrions 
ajouter n'apprendrait rieà aiiz connaisseurs, et, d'autre' 
part, des recherches purement grammJaticales ne sont 
pas, il faut l'avouer, d'un très-grand intérêt pour 
ceux qui n'ont pas fait da samskrit nue étude quel- 
conque. Il nous a fallu, piour noua décider à entrer 
dans des détails aussi spéciaux, compter beaucoup 
sur Tin térét mérité qui s'attache aux travaux 'de' 
M. Bopp , et à tout ce qui peut faciliter l'étude dVdé 
Lingue encore aussi peu accessible que le samskrit. 

BURVOVF ^. 
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Mémoires sur les Relations politiques des princes 
chrétiens f particulièrement des rois de France avec 
les empereurs mongols ^ par M. Abel-Rémcsat (i). 



Lca conquêtes des Mongols et des Tartares^ an 
treizième siècle de notre ère , sont sans contredît nne 
des époques les plus singulières du moyen ftge. On 
sait (|uc y sortis des pâturages de la Tartarie ^ les 
Mongols, conduits par Gengis-Khan et ses enfans, en- 
vahirent presqu*en même tems la Chine , la Perse p. 
l'Âsie-Mineure, les contrées situées au nord de la mer 
Caspienne et de la mer Noire, et qu'ils pénétrèrent 
jusqu'en Hongrie. Un tel événement dut produire des 
intérêts nouveaux, une politique nouvelle \ l'ouvrage 
que nous annonçons est consacré à la recherche de 
cette politique, de ses variations et de sqs effets, 
« Les relations politiques des rois chrétiens , partica- 
)> lièrement des rois de France, avec les successeurs 
» de Gengis-Khan, dit M. Abel-Rémusat, ne sont in- 
3» diqués qu'en passant par nos historiens. Aucun d'eux 
» ne s'est occupé d'en rechercher les motifs , d'en 
» marquer les circonstances ou d'en rassembler les mo- 
» numens. Ceux-ci sont demeurés épars dans des collée- 
» tions peu répandues. Plusieurs mêmes, encore iné- 



(i) Extrait Atê tomes VI et VU des Mémoires de VÂeadèmie des 
Inseriptions et Belles- Lettres. 
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V dits, ont «té oubliés dtns les nrcluTés où ob les «tait 
» déposés d'abord/ Je me propose de dé^ermmet'Ja 
» série des faits qui mirent la plupart des princes 
» cbrétiens de l'Âsiè occidentale, et mém^ cent de 
» l'Europe, en rapport avec les Mongols, etd'exami* 
u ner dans ce bénies pièces diplomatiques, insistant da- 
» vantage sur celles qui sont inédites : c'est en étudiant 
» ces matériaux qu'on peut espérer de jeter quelque 
» jour sur des n^ociatious maintenant perdues de 
» Tue, et dont les effets ont influé sur les progrès de 
» la civilisation européenne. » 

Ce passage fait déjà pressentir la nature et l'intérêt 

des recherches de M. Abel-Rémusat. On roit qu'H 

n'entrait pas dans son plan de retracer I -hiêitoire des 

invasions des Tartares; aussi n'en parle-tr>il qu^autanl 

qu'il le juge nécessaire pour l'intelligence de s6n récit. 

Mous l'imiterons sur ce point , et nous nous bornerons 

AUX relations politiques des rois chrétiens d'Occident 

avec les Tartares » partie sur laquelle il nous resteJè 

plus de monumens, et qui nous intéresse davantage. 

Rien n'est plus horrible que le tableau des con* 

quêtes des Tartares. Leur passage était partout marqué 

par le pillage et la dévastation. ITn commandement 

de leur prince était pour eux comme un ordre du ciel , 

et quiconque ne se soumettait pas aveuglément était 

digne de mort. Les chroniques du tems portent l'em* 

preinte de la terreur qu'inspiraient leurs ravages. 

Encore long-tems après, les lieux où ils avaient passé 

étaient signalés par d'inmletf ses pyramides d'ossemens 

humains. C'était alors une Opinion généralement ré* 
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IHuidue, t|ue ceiliBilMret iUïeatcfnéU-iuil'iiui: eijtûce 
purticultûrc , L-t qu'iU votnluatont la iWu vl U tUoinie 
|Mr la ktmelie. Dans cc9 siècles ptmix , on Ici rrgnnlait 
comine an dtïmons aiucitê)! pnr l'eiitor, ou comme 
des ^irt* tn cnnimiinicRtion avec lei dcniuni, que 
Dieu rnTiiirnil pour cbÀltrr U (crr«;#iiMÎ à leorap- 
proclie Irx iteupV^ rUit^nt (Iniix le «aiiUieraoïl , et 
n'ouient rvviticr â ce nonrcau flc9u de Ditiit. 

Daiu <)e leile» cii-consUnces, it ue pouvait cxitter 
•le rul«l!uru polilii)uc« «ntrc 1ns deux iinliot». Il J 
HTatl (ft'S vftiiKjnrnrs et dca tbÔicus, dc« Ijrans «t d» 
vîclifuis, on des liommes qui éUicnttiu' le point de 
le devenir. D'ailleurs, 1rs peuples durclicntctoicnt di- 
visés, et D« pouvaient être réunis pur l« péril com> 
mtin. I,» papes seuls, «lors maîtres de U p(ilîtiqD4 
elirétiennc, s'eiror^ajpDt sérieusement d'opposdr de« 
olislaclei à ce lorrmt dciitracicar. lU inucêrcot iei 
anathëmc contre les Tarlarcs , et proutirtut aux sol- 
d4ls (te la croix les indu)^nccs ut Ivk faveurs cêlcaleii. 

Ou se fuia une idée do la puissance des Tarlnre* 
par le nombre dr leurs guerriers. Les auteurs liu tems 
parlent d aimées de ipitnzc cent mille hommes. Il Ciit 
vrai qu« dans ce onmlirc étaient compris des frinmcs 
cl des cnfaiis; car les Tartares n'allaiimt pas seuls : ils ' 
te (sissieul suivre du Itnirs fnmilttts et de leurs bes- 
tiaux, et chez eux la guerre entretenait la gne:rre. 
C'est ainsi qu'ils pénétrèrent jusqu'eci Pologne et ca 
Hongrie, et qu'ils oecopèrcnt tous les pays situés 
entre le DinuLc et In lucr du Japon, entre la n 
Glaciale et l'Océan Indieu. Un seul homme domiaiil ' 
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sur ce vaste empire^ on l'appelait lehhacanf et il 
résidait à Karacoroamy au fond de la Tartigne; Cest 
là que tous les gouverneurs de proyinces, les con|- 
maudans des armées, les princes tributaires venaient 
lui rendre hommage -en personne on par leurs ambas- 
sadeurs. Un moine chzétien qui visita dans ee siècle 
Karacorotim, y trouva,(^||pitre mille ambassadeurs » 
deux rois, etc. Le kbacîlJÉ&t inviter l'empereur Fré- 
déric II, si connu par ffajpBEuélés avec le Saint«SIégë, 
a venir lui rendre hommage à Kairacoroum; Il lui 
promettait en récompense telle charge qu'il voudrait 
remplir à sa cour, et ce fier empereur crut devoir 
prendre la chose en plaisantant, répondant qu'en 
effet il se connaissait assez bien en oiseaux de proie 
pour demQ.nder l'emploi de grand fauconnier. 

La vérité est que l'Europe était menacée des plus 
^grands malheurs. On frémit en songeant à ce qui au- 
rait pu arriver, si la Providence n était venue au se- 
cours de la chrétienté, et si les Tartares, victimes 
de leur propre barbarie, n'avaient été chasséi par la 
famine de la Hongrie , qu'ils avaient convertie en 
désert. 

En Orient, lesTartaresmcmtraientlaméme audace. 
Le prince chrétien d'Antioche reçut ordre d'abattre 
ses murailles , de remettre la totalité de ses revenus , 
et de livrer trois mille )eunes filles de Be9 états. 

Ce n'est pas que des liaisons d'intérêt n'eussent 
commencé a se foi*mer entr'eux et les chl>étiens 
d'Orient. Les Tartares , rencontrant une résistant 
invincible de la part des musulmans de Syrie et 



tl'l^yplc, cruri:nltJ<noirrcclimihcr['tippn(ideichr^> 
tiens (lu f»y* t tiocote niolUes ile «joelcftiej places, et 
({uî pi>itvaicnt «Il pr^'iaierÛMinllre nrcuurui [Mir (ooIr* 
le* liirccï <)g l'OccidroU Anni «nint Louît, aynnt 
aborde d»a» l'Ile (le Cvpre, pour do là envahir 
r£g)'i>tc, celui i{uî commatiUait pflui- let Turlnrea en 
Asie-Miocurc, liiï cDrojq^^.tli-pnlù, et Inî fit lc« 
ofij-es Ic5 plus avfiiiliiigciii^^pd«i4cecbaiig(^incnt daiu 
]gb esprlb ^tait loin d'£lHlgi.'ai'-i'al. Un député de 
(BÎnl Louis actant reada ti Kiracoroaiii, reçut un 
msUTBis Recueil du kliDcan, et \e «aiiil roi eut ordre d« 
payer déxormitit un tribut aunuet, soas ^eiaeid'Ara 
J7N> à fépée : c'est l'expression du Aire de Joiuville. 
Vendant Je acjoux du député à Karacoroum, on s'in- 
forma auprèii <\e lui s'il y nvait en Friuice beaucoup d* 
boeul* , de moutons et de chevaux ; ou rdt dit que les .' I 
Taftorc* étaient prûi tt'jr venir et de tout enuncniir. 
Plus d'une fois le dép^ rot peine i retenir mm in^ 
dîgiMlioo. 

Cependant, l'cfnjtïrc tarlare marchait vers sn ilé- 
cadencc. A torcc de s'étendre , îl finit p*r s<; parl«ger. 
Lc8 Tertarea ttabli» eu Russie n'eurent pini lea ' 
mêmes intérêts que ceux de la Pei'.<ie; les uns etlea { 
autres s'accoutumèrent ik ntéprUer le khacao de laTar* 
tarie; l'autorité du kliacnn ne fui plus reconnue qUftV 
j)Our la forme. Vils ce inomï'nt, les Tarlares de I 
Perse, réduît-t à leui-s propres fnrcea, et ne ponvant 
plus , comme anciennement , se recniter en Tiirtnrlat 
mirent tout leur espoir dniis les princes chrélieus de 
l'Occident, lis étaient d'niiUiil i-liii intércssèsÀselie»' 
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d'intérêt avec eux, qu'ils venaient d'essuyer un ëcjbec 
considérable en Syrie. C'est alors que commença cette 
suite de négociations plus ou moins actives , quisur- 
vécurent quelque tems aux croisades. 

Les Tar tares, après avoir long-tems méprisé l'Oc* 
çident, descendirent aux sollicitations et aux prières : 
rîen ne fut épargné. Le feu des croisades commençait 
alors à s'éteindre en Europe ^ ils clierchèrent à le rai* 
lumer. Les princes chrétiens é.taiei^divisés et affaiblis 
par leurs guerres intestines 5 ils offrirent de. se charger 
de l'entretien des troupes qu'on enverrait d'Occi.d^nt^ 
et de combattre, igour la même cause. On .téofioignait 
de la i*épugnance à s'allier à des peuples encor^ç ido- 
lâtres 3 ils promirent de se faire phrétiena^ ilsieignireiijt 
même d'avoir reçu le baptême^ coin me pour n'avoir 
plus d'autres intérêts que ceux de la chrétiei^t<6 3^ ila 
députèrent pour cet objet aux p^peSj aui;.roif de 
France, d'Angleterre et d'Espagne. . ^,, 

Sans cesse il$ parlaient d'abattre le culJLe ÎQi.I|[,<v4f;, 
Mahomet, et de rendre au Saint-Séjy^^e^çOX^Jf^çi^. 
éclat. On vit au secdnd concil^pl^énéral de Lypn» 
en l'JLrj^^ leurs ambassadeurs prendre place p^rmi les 
pères du concile, en face même du pape. En un mot» 
les faibles débris des colonies chrétiennes d'Orient 
n'avaient point d'apôtres plus zélés , de plus dévoué» 
défenseurs. 

Ce court aperçu suffira pour donner une idée du 
haut intérêt qui règne dans l'ouvrage de M. Abel-*. 
Rémusat. Il est encore question de la situation poli- 
tique des Tartares, par rapport aux chrétiens de 
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l'Arménie et de la Géorgie. Tons ces objets méri- 
taient d'être édaircis , et on peut dire qu'ils le sont. 

Dans son tra¥arl , M. Abel-Rémnsat a fiiit usage de 
matérisux inconnus jusqu'ici , et qiTe lui seul pouvait 
mettre en œuvre. Plusieurs des pièces relatives ans 
négociations des Tartares avec les rois de Fkmice 
étalent Inédites. Nous citerons entr'aufres deux lettrés 
originales adressées par des princes mongols, Argonn 
et Oldjanoui à Ph!Iippe-Ie->BeI. Ces deux lettres 
étaient restées ensevelies dansles archives du royaume; 
dles sont écrites dans la langue mongole , et dans récri- 
ture oulgour, alors en usage cbez les Tartares; Tài^e et 
Pautre sont revêtues du cachet du khâcan, en langue 
chinoise. Cest là une marque de la dépendance de 
ces princes à l'égard du khacan, car il était d'usage 
qu'un prince tarlare, en étant Investi de rauforilé» 
reçAt du khacan un sceau, symbole de sa puissance. 

On trouvera un dessin lithographie de ces deux 
Mttresi la suite des Mémoires. Il est probable que des 
nîohùmens du' toêmé genre sont restés enfouis dans la 
poussière dès bîblwRièqnes j ce serait aux gardés de 
ces vieux dépôts de les rendre à la lumière. On s'exta- 
sie tous les jours à la découvfrte du moindre fragment 
écrit de la main d*un grand homme; quelle recon- 
naissance ne doit-on pas au savant Inlâtigable qui re- 
trouve ainsi des monumens perdus, des monumens 
qui touchaient aux évéuemens les plus importans de 
l'histoire ! 

Jusqu'ici nous n*avous considéré les Méttïolreis de 
M. Abel-Rémuaat que sous le rapport de Finflhence 
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des Tarlarea fur la politique durétienne du niôyea 
âge; mais le« iny alloua das Tartarea durent atoir 
d'autres effets. Il était impossible que deux nationa 
aussi éloigqées Tune de l'autre , ae rapiMTOclmasenl 
sans qu'il s'établit entr'ellea des échangea réciproques* 
Il n'était pas rare dans ce siècle de voir des bomaiea 
de France^ d'Italie» d'Allemagne , qui avaient visité 
toutes lea contrées de la Tartarie et de la Chiney cpki 
avaient battu tous les chemina de l'Orient etde l'Ooci*- 
dent. Une partie de noa livrea aainta avaient été tra- 
duite en tartarc. Un archevêque italien résidait 
dans la capitale de la Chiae. Des asiaaîoBaMi'eay àè$ 
marchands rendaient les communications continuelles. 
Ce fut au point que, dans cette période de tems que 
nous traitons de barbare, il fut question de fonder 
une chaire de langue' tartare à l'Université de Paris. 
Quelle ne dut pas être l'influence de ces communica- 
tions dans les granda cfaangemensqui s'opévaie»t alors 
en Europe ^ dans ciea immortelles découvertes qui ont 
signalé la fin dû moyen fige! Il suffit de Femarjqner 
qu'au moment où les Européens pénétrèrent en Chine, 
on connaissait depuis leùg^tems dana cet antique em- 
pire la poudre à canon, l'imprimerie, les cartes à 
jouer. K'est-il pas naturel de penser que leà décou- 
vertes' des Chinois servii*ent à celles de nos ancêtres ? 
II est à regretter que M» Abel-Rémusat ait à peine dit 
quelques mots sur ce sujet intéressant* On aimerait 
aussi à savoir si les Chinois et les Tartares gagnèrent 
à leurs communications avec les })euples de l'Europe. 
On connaît Tésprit dédaigneux des Asiatiques pour 
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tout ce qui n'est ))m né clu-s tnit. Le* Cbiuui* et l«s 
Tartares l'ermèreiit-ili les jeux aut lumières vu 
d'Occident? Toute» ces tjiicKtiori( m^rilcni d'£tn> tpM 1 
proi'oiidi<r« , et {tci'founc n'est plus en él«t de s'ctl I 
ttcquîiter que M. Abel-Hi^inuflat. Avcv sn connHisnnoa 1 
d«n laitgurii rhinuisc et tarlare, ovec Tf^tudc qaHl V I 
lâilcdvs sciences iialnrHIecet iiidtiitriellfs,il De penT 1 
mnuquer du réiiMÎr. CV^t le v<r.u que nniis fitisons, 4^ f 
qui sans dorfto sera partagé de lou^ feus qui njipi'A-* I 
cicnt le U)entstip6ri«tir'de M. Âbel-KcmusaL 

NOUVELLES. 
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Les penounes dont les uonis suiveDl «ont ptr«aetlt4M • 
admiiej eu tiualilé de iueit)t>i'e* de lu Social • 

M. le révérend Cilowel , à Versoîllai. 

M. la marquis de Cuil. 

M. OuMOHBT, éUivc (le l'écold des langues oria 

M. Louittlu GuusRDi srooat. 

M. Jan^Hn, 

M. le cliuvalicr île KinoKuorr , ancien médeoii 
des arindas, à An ver*. 

M. NuusNKisuiiEn , à l'as*^. 

M. Chaulks oa M.Mvsit. 

M. ROUSÏEL, BVOCSl. 

M.Nuclidcii, sncrclaire de la Socii^liJ Bojrale Asîutiqut.j 
ic Iiondrcs, exprime, nii otintile celle vonipsgn le «ntnnie, 



(38.) 

U satis&ctlon qu'elle a ëprourée de la résolution prise par 
le conseil , et dont il lui a été donné connaissance , de lui 
envoyer les ouvrages qui seront publiés par la Société Asia- 
tique de Paris. 

Un membre communique ane lettre de M. le major Tood, 
membre de la Société Asiatique de Londres, leqpèl fait 
hommage à la Société Asiatique de Paris , d'un manuscrit 
samskrit très-ancien» —M» Klaproth se chai^ de trans- 
mettre à M, Tood les remercîmen^ du conseil pour ce ma- 
nuscrit qui sera déposé dans la bibliothèque de la Société. 

M. le baron Schilling de Canstadt, associé étranger, 
écrit Ce Pëter^bourg , en envoyant le supplément au Dic- 
tionnaire Mandchou , qu'il invite le conseil à communiquer 
à M. Klaproth, pour servir à la rédaction du Dictionnaire 
dont la Société a ordonné la publication. 

M. Burnouf rend compte du travail auquel il s'est livré 
pour remettre à l'imprimerie de M. Dondey-Dupré les 
types samskrits , donnés à la Sociélé par S» M. le roi de 
Prusse; travail dans lequel il a été. assisté par M. £• 
Burnouf^ son fils. La fonte des types samskrits est du poids 
total de 3oo livres. Le nombre des groupes est de 65o. 

M. Klaproth fait remarquer qu'il manque quelques ma- 
trices au caractère mandchou-mongol appartenant 'à la 
Société , et qu'il serait urgent défaire graver les poinçons. 
Il est chargé, conjointement avec M. Abel-Aémusat, 
de donner les dessins au graveur et de faire compléler ce 
corps tatare. 

On lit une note de M. Bornouf fils sur le manoscril 
samskrit offert à la Société par M. le major Tood. 

On offre, de la part de M. de Hammer, un ouvrage ma- 
nuscrit intitulé : Tableau Gènéalogù/ue des soixant&4reize 
seetfs de tlslanusme. 



anbn tftia*éaitMU drs Umlieau m ^*T*^ 

M. Cwjorberl Je Mnollirel fiti conltone la eomiBiniîc*» 

lion d« iltf cr* mofcuus de U Iracludios {naçaîat TEi^i- 

JOudiamt, 
M. ntrcîD lit un morMati traflaît & l*iadoaaaiû, hv 

I» tctmttt cultÎT^ chez lea TndifliK. ^ 

oovatQcs QmaTs « Lt socilts- « 

Par M. 1g comte A. Je JoiifTrov et Joraml . Siécter dm 
la Hfonarcliiii Frafuyhf , i livnûoni de UMlc cl ^ lÎTai-v 
tonsde[itniu;he), graiuliu-rolio. — Pjr M. Jornard, Suri», 
Communication du Xiltlet SmrM ou yigrr. ««v le N^ 
d'Egypte, Iirocliurc i[i-8°. aveccart^. — Var M. te barun d* 
3«cy, /es Psaumes di Davitten groSnloodou , »oL ît»*», 
Copuntugu'', tHi\.—\A. dr Brbus ttuntor^m , brnolt.' 
in-i"., parFred. Munler. — W. Curaram cxcgniico-erUSa^ 
rum in Jervmtfp Threnas, tp^dmen, scripsit F. Entmaim^ 
broch, în-fl". — Pnr M. J'abbrf de la Roudpnti , Cammea- 
taim sur les 4 ÈvingilfS , parL, de Dâ^u, in-\''.—Remin^ 
tpies ntr f Anciett Tts/arrifrit , parte même, i'«-4*. — -Par 
M. F. RrdRmim àt Cjmaa, Arahsiaden r.T-nota ignold 
IhnSchoBah, hrach. in-ii". ; Co«o , rSaS. — M. thSIa- 
mueripto persico fthr-niffri Menetil, brocli, in-4*. ; C»- 
nn , i8aa. — Id. Itisttiriai t-rgutn i'.htdifarum , etc. , nnc- 
tore Takhirdino Muhiiitmttde , in-4°-— lil. l'itidnimta o4' 
nowwn iKcifi VyiUmelîani *ditionffit , in-^". ^Par H.' 
Fr^ho, de 'l'ituiorwn et oognamiman Cliiuti hnntvaarrm^ 
iii-4". — Id- -Voi'i" ^ymbuliv ad rrm lutmariam Hks/aai' 
nteJoanium , in -4"--~Id. Prohisia dr Aradrmiim petropidi- 
itiatr Aliuca nuiaario musleaticv , Jn-ij'.r— M, 
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lamyât ou le poè'nie de Schai^ary ri oeUi depTogw » 
Casan, i8i4, iii-8\ — Par M. et Hammer^ Vimnde 
Baki , poète lyrique Turc , traduit en vers 4iUemand;Sf^ par. 
M. de Hammer , m-8'. Vienne, — Par M. Ou Coquerd, 
Lettre à M* Ch. Coquerel, sur le Système Âiérogfyphi^ued* 
M. ChampolUon , considéré dans ses rapports oi^ec t Écri- 
ture Sainte ^ in-8^ Amsterdam^ 1825^ — Par M. le paar. 
leur Goepp, Discours funèbre prononcé aux JunéraMes de 
31. le comte de Schlairendarffl membre de la Société Asitk' 
tique. — Par M. le baron G. de Montbret , Lexicon Lap^ 
ponicuma D. Erico Idndahl et John OhrJing, StocLholn, 
1780, iQ-4^. — Id« Discours prononcé sur la iomhe de M* 
Boulard père « membre delà commission des fonds de la 
Société Asiatique. — Par M* Eqgene de Montbret , Histo^ 
rla Sarracenïca olim arabice exaraia a Georgio Elmacino^ 
latine reddita à Th. Erpenio. Lugd. Bat« i6a5, jn-4-**-^ 
Par M. Zohrab , Compeadio storico di Mémorie cronolo*^ 
giche concemanti la religione et la morale délia naziome 
Armena , par G. deSerpos^ 3 vol. in-8%y€aîae, i^Sô. 
— Par M. Hase , Dictionnaire grec moderne frat^çais, par 
M. F. D. Dehèque. Paris, i8a5 ; ia-i8. 



Sâhityavidyâdhart Tikâ, c'e8t-4-dîre : Commentaire con-^ 
tenant l'indication des diverses cov^inaishns métriques y 
et Vexplicatian du texte du NaiehaiHiiya-Tcharita , y>ar 
Shrividjâdliara,^/> de l^ri BâmaldKandra, et de ShitA. 

Le Naichadfya-4charita , ou l'histoire de Nala , roi de 
Nichadha , par Shrî Harcha , fils de Shrî Hlrah , est un 
des six mâkakdyya , ou grands poèmes , qu{ sont considères 
par les Hindons comme les chefs-d'œuvre de leur littëra-*- 
ture profane. Il traite en aa chants dn mariage de Nala avec 
Damayantty fille de Bhimaj roi de F'idarbha CBarrornag" 
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pour). Le fonds de cet ouvrage est emprunté à Fëpisode du 
MahAbhiirata , intitule Nala , dont M* Bopp a donné une 
édition et une traduction latine. Le manuscrit offert à la 
Société en contient le commentaire détaillé , accompagné 
de remarques sur les mcires divers qui s'y rencontrent* lie 
texte ne s'y trouve rappelé que pr le premier mot de cha- 
que shloka ou stance , suivi , selon Tusage , de la formule 
et cœiera {àdih^ adayuK), Malheureusement ce travail pré- 
cieux est incomplet ; nous ne possédons que Texplication 
de six sar^a ou chants, depuis le i6*. shl. i5*. jusqu^au 
aa* inclusivement, formant en tout i5o olles. G^est par la 
feuille 78 que s'ouvre le manuscrit , et sans le feuillet 9g 
qui manque, cette dernière partie serait entièrement com- 
plète. Comme il est difficile de croire que les 77 premières 
feuilles aient pu contenir Texplication des i5 premiers 
chants , on peut supposer que Touvrage entier était divisé en 
deux parties , comme Texemplaire du texte que possède I» 
bibliothèque du roi, sous les numéros lai , 122 des ma- 
nuscrits Bengalis , page 80 du catalogue d'Hamilton. 

Cette copie est , du reste , écrite sur des olles longues de 
6a centimètres , pins grande largeur 6 centimètres, en ca- 
ractères dévanagaris très-nets. L'écriture, qui est fort belle, 
offre une particularité assez remarquable ; c'est que les 
Toyelles « , ae , o , ao, précédées d'une consonne, sont re- 
présentées suivant le système de Falphabet bengali, qui 
consiste pour l'e à faire précéder la consonne du signe de 
la voyelle, et pour lo à Ten faire précéder et suivre, La 
date connue de quelques inscriptions qui sontécrites d'après 
cette méthode , permet d'assigner à ce manuscrit une assea. 
haute antiquité. Burnouf JUi, 
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